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PRÉFACE 

DE L’ÉDITEUR. 

Entreprendre de juftifier Rouf, 
feau fur la compofition de fes Con- 
felfions, feroit un projet qui ne 
peut entrer dans la tête d’un hom- 
me fenfé. Car fans parler des écrits 
de M. Servan far cet objet , il fera 
aifé de conclure d’après les obfer- 
vations de plufieurs gens de let- 
tres , que cet ouvrage méritoit 
d’autant moins de confiance , que 
Rouffeau le compofa probablement 
dans un de ces accès de fièvre qui 
lui faifoient brûler le papier, ou 
écrire comme un forcené fans au- 
cune efpece d’examen. 

Si quelqu’un refufe de foufcrir£ 
à cette raifon, & m’afîiire que ce 

a 


ij PRÉFACE. 

recueil mis en ordre par fon au- 
teur, eft le fruit de la réflexion, 
qu’aucun des faits n’y eft altéré, 
je ne répondrai que ce peu de 
mots , un libelle fi réfuté de lui-même ÿ 
aufli n’irai-je pas remuer la cen- 
dre de cet homme à jamais fameux 
par fes paradoxes , par fes écarts , 
par fes contradictions & par les 
grandes vérités qu’il a femées dans 
fes ouvrages, pour le traduire & 
le confondre comme un criminel 
de lefe-humanité (*). 


(*) Ce grand homme à réuni tous les con- 
trôles : on pouroit l’aflnniler à un volcan , qui 
*’ élevant du fein d’un glacier , jete du feu , dos 
cendres & de la fumée. 

Je ne fais quel folitaire de nos jours , vient 
d’employer près de trois cents pages à le com. 
parer avec l’ingénieux auteur du Monde primi- 
tif. Comparaijbn n’efi pas raifitt 3 comme on dit , 
avec beaucoup de rhétorique & d’éloquence , ja- 
mais on ne perluadara à un homme fenfé } 1 n ' 5 
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Je fuis encore plus éloigné rit 
me ranger de l’avis des prétendus 
philofophes ou efprits forts, qui 
n’ont vu dans cet ouvrage pofthu- 
me , qu’une fuite de la généro- 
fité & de la grandeur d’ame de l’écri- 
vain, & qui ont crié de toutes parts, 
qu’il étoit beau de voir un hom- 


tloulfeau errant & vagabond , toujours inquiet , 
mifantrope , autant ennemi de lui-même que des 
autres , jetant quelques vérités fublimes au mi-' 
lieu des traits du fanatifme le plus réfléchi , in- 
culpant la divinité pour avoir le droit d'avilir 
l’efpece humaine , à pû avoir quelque reffemblao-? 
ce avec un philosophe ümple & modefte , ai;\i 
des hommes qui du fond de Ion cabinet , à forcé 
de travail & de patience , perça les nuages épais 
qui nous cachoient une grande partie des mer- 
veilles de l’antiquité, & qui , j’ofe le dire , pré- 
para s’il ne la fit point, une révolution auffi 
extraordinaire en littérature , qne celle du che- 
valier Newton en phyfique , lorfqu’il vint fou- 
droyer les Cartéfuns &. diffiper les toujrbillüiyt 
de leur illufke fondateur. 

a ij 
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me affronter le vulgaire , fouler aux 
pieds les préjugés reçus , pour ve- 
nir à la face de l’Univers , un li- 
vre à la main , faire à qui veut 
l’entendre, l’aveu de fes foibleC- 
fes. 

Que J. J. Roulfeau vienne de 
fang-froid confelfer fes turpitudes 
chez Mlle. Lambercier , fes amu- 
femens & fes tête-à-tête avec Mlle. 
Goton , qu’il vienne nous détail- 
ler la hardieffe & l’effronterie avec 
laquelle il foutient un menfonge , 
•& perd une malheureufe fervante 
«n la chargeant d’un vol , qui n’é- 
toit rien en lui-même ;... pour un 
ruban de douze fols perdre une in- 
fortunée !... tant pis pour lui , s’il 
croit n’avoir plus à rougir , du mo- 
ment qu’il s’en eft accufé ; il au- 
jpit dû favoir qu’il eft un point 


PRÉFACE. v 

au-delà duquel un honnête homme 
ne doit pas aller. (*) 

Diogene, à qui Tes ennemis (peut- 
être avec quelque raifon , ) fe font 
plus àle comparer, Diogene, poufèât- 
il jamais plus loin Je cynifme ? & fi 
Jean-Jaques refiufcitoit aujourd’hui, 
permettroit-il qu’on ajoutât ces traits 
de morale à fou Emile? fon pu- 
pille feroit-il édifié de fes aveux, 
lui qui ne doit voir dans fon maî- 
tre que l’affemblage de toutes les 
vertus & de tous les talens? non 
fins doute : de quel droit donc , 
fous prét.exte de faire l’énuméra* 
tion des foiblefiès qu’il regarde 
comme l’apanage de l’humanité, 
vient-il diffamer une femme ref. 


(*) Efi modus in rebut , funt certi denique 
fines. 


Votât, epif. LU, I. 


vj PRÉFACE. 
pedtable à tant de titres , une fem- 
me qui Pavoit accueilli dans un 
tems où il n’avoit aucune efpece 
de reiïources ? De quel droit vient- 
il troubler fes mânes , l’accufer à 
la face de l’Univers, en lui prê- 
tant un genre de galanterie, qui 
révolté à la fois la raifon & la de- 
licatelfe, & qui le déshonore lui- 
même plus qu’elle , puifqu’il fe van- 
te d’avoir obtenu une faveur qui 
ne lui étoit point exclufivement 
accordée ? enfin après l’avoir pro- 
menée fucceffivement dans les bras 
de fon laquais , dans les Tiens , 
dans ceux d’un garçon perruquier, 
croit-il avoir aflez juftifié une auffi 
odieufe inculpation , en lui adref- 
fimt cette belle profopopée ? 

„ O ! fi les âmes dégagées de 
„ leurs terreftres entraves , voient 
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y, encore du fein de l’éternelle lu- 
„ micre ce qui fe pafTe chez les 
„ mortels , pardonnez , ombre chers 
,, & refpe&able , fi je ne fais pas 
9 , plus de grâce à vos fautes qu’aux 
miennes, fi je dévoile également 
„ les unes & les autres aux yeux 
9, des leéteurs ! je dois, je veux 
9, être vrai pour vous comme pour 
„ moi-même ; vous y perdrez tou- 
9, jours beaucoup moins que moi. 
9, Eh ! combien votre aimable & 
„ doux caractère , votre inépuifa- 
„ ble bonté de cœur , votre fran- 
9, chife & toutes vos excellentes 
9, vertus ne rachettent - elles pas 
9, de foiblefles, fi l’on peut appel- 
„ 1 er ainfi les torts de votre feule 
„ raifon ? Vous eûtes des erreurs 
„ & non pas des vices ; votre con- 
„ duite fut repréhenfible , mais 

a jv 


viij PRÉFACE * 

,, votre cœur fut toujours pur (*) 

Quel étrange abus de l’éloquen- 
ce & du talent ! 

Le citoyen de Geneve , timide 
& méfiant à l’excès , fut le plus in- 
grat des hommes , quand il croyoit 
n’être que milantrope ; mille faits 
configncs dans tous les écrits de 
nos jours , attelleront cette vérité 5 
nous ne partirons point de là pour 
nous attirer le reproche que nous 
lui faifions tout-à-l’heure , & nous 
ne troublerons point fa cendre pour 
l’inculper. 

Il ell de fait qu’il a écrit les Con- 
feffions : il eft de fait que par un 
relie de délicatelfe , dont il n’au- 
roit peut-être pu lui - même nous 
rendre compte , il n’ofa les publier 


(*) Voyez tes Confefficms Liv. VI » 
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de fon vivant , il eft de fait qu’il 
en fit quelques lectures dans plu- 
fieurs fociétés de Paris , mais qu’il 
fut payé fur le champ de fa témé- 
rité, en lifant fur le vifage decha-' 
cun de fes auditeurs , - l’indigna- 
tion que provoquojt une pareille 
lecture, & le mépris qu’il verfoi^ 
lui-même fur fa propre tête. Ces 
motifs firent une profonde impref- 
fion fur fon aine, il n’alla pas plus 
avant. Il ne les mit point au jour ; 
mais pourquoi ne brûla-t-il pas l’ori- 
ginal ? connoilfoit - il affez peu les 
hommes pour fe perfuader que 
ceux entre les mains de qui tom- 
beroit fon manufcrit , montre- 
roient en le condamnant au feu , 
plus de délicatefle que celui qui 
avoit ofé l’écrire. (*) 


(*) Il exifte encore aujourd’hui un homme qui 
s'eft glorifié d'avoir engagé Rouffeau , non-feu- 
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Il ctoit réfervé à la cupidité de 
quelques particuliers ( * ) , de met- 


Icmcnt à écrire , mais à publier fes Confefïions.... 
il n’y a rien à répondre à cet homme. Je l'aban- 
donne à fes remords fi fon aflertion cft vraie. 
Illi rabur & et s triplex 
C irca ptclus erat . . . . 

Hor. cil. Uv. T , 

{*) Je n’ai pas voulu defigner par ces mots , 
ni les vrais amis du citoyen de Geneve , dont on 
a mis le nom en avant, au moment de la publi- 
cation des Confeflîons , ni les hommes laborieux 
qui ont paifé leur vie à raffembler les veilles des 
Savans pour contribuer à l’inftruétion des au- 
tres ; perfonne ne les eflime & ne les refpede 
plus que moi , & je fuis bien loin de les confon- 
dre avec les imprimeurs corfaires , & les écumeurs 
de la littérature. J'ai peint ces derniers avec des 
couleurs fi vraies que j’efpere qu’ils fe recon- 
noîtront eux-mêmes & que le public ne s’y trom- 
pera point. Us font loin de marcher de pair avec 
Jes frcres C. & D. T. qui , indépendamment de 
Heurs connoiflances en littérature , ont honoré 
leur, commerce, en immortaîifant les preffes de 
Geneve , par la publication des meilleurs ouvra- 
ges du dix-huitieme fiecle. 
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tre nu jour un enfant qu’un pere 
trop foible , n’avoit ofé profcrire, 
mais qu’il avoit condamné à l’oubli. 

On ne celfe de s’élever con- 
tre les brigandages des imprimeurs 
fuifles & hollandois qui impri- 
ment ou colportent indiftinctement 
le bon & le mauvais , & qui par 
des vols manifeftes & répétés , atta* 
quent les propriétés des gens de 
lettres , & font du plus beau des 
arts, le plus vil des métiers, enfe 
difputant les dépouilles des auteurs. 

Si ce brigandage mérita fouvent 
l’attention particulière des gouver- 
v nemens , à caufe des abus fins 
nombre qu’il peut faire éclore , en 
eft-il un exemple plus frappant que 
l’impreffion réitérée des Confef 
fions ? quoi des gens qui s’hono- 
rent du titre de négocians , qui 
veulent qu’on croie à leur probité , 


xîl PRÉFACE. 
qui fans celfe ont le mot d 'honneur 
à la bouche , trafiquent fans pu- 
deur d’un objet , qui fans ajouter 
beaucoup à leur fortune, désho- 
nore plufieurs familles , en impri- 
mant au nom de chacun de leurs 
individus, une tache inéffaçable? 
fi la foif de l’or les tourmentoit, 
s’ils ont imaginé que ce feroit une 
perte pour la littérature , que de 
ne pas lailîer voir le jour à une 
pareille production, pourquoi n’en 
ont -ils pas mafqué les àéteurs en 
leur donnant des noms fuppo- 
fés ? ( * ) Ils ont été plus loin , ils 


( *) J’ai dans mon porte-feuille l’original d'une 
lettre fignéc de trois coopérateurs de ce grand 
œuvre , en réponfe à quelqu’un qui feplaignoit 
de leurs procédés , dans laquelle ils s’excufent fur 
les protes & les correcteurs d’imprimerie qui 
■n’ont pas , difent-ils , fuivis les ordres qu’on leur 


PRÉFACE . xii) 

ont publié qu’on de voit leur favoir 
gré de n’avoir pas imprimé la fui- 
te, qu’ils annoncent comme plus 
intérelfante , apparemment parce 
qu’elle inculpe un plus grand nom- 
bre de perfonnes. Comment qua- 
lifier une infamie de cette nature? 
& n’eft-on- pas tenté d’aflimiler 
ces marchands de papier noir , affa- 
més d’or & d’argent , à ces hom- 
mes à qui Cicéron difoit qu’il fal- 
lait avoir obligation de la vie, par- 
ce qu’ayant pu vous aflàffiner , ils 
s’étoient contentés de vous vo- 
ler. (*) La plume échappe des 


avoit donnés , de n’imprimer que les lettres ini- 
tiales des noms défignés dans les promenades 
& rêveries. — Admirons donc la difcrétion de- 
ces Mellieurs & donnons les protes au Diable. 

( * ) Les Elzèvirs & les Etiennes , ces hommes 
gui ont rendu de fi grands fervices à la républi- 
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xiv PRÉFACE. 
mains. ... ce feroit l’avilir que de 
s’appefantir fur cette matière ; je 
reviens a mon fujet. 

En comparant ce qu’on à vu.- 
dans les Çonfeffions , . avec les 
hlémoires qu’on va lire , peut-etre 
les croîra-t-on fuppofés ? Roufieau 
avec un air de candeur dont per- 
fonne n’a fu fe mafquer mieux que 
lui, à fafeiné tous les yeux, à Cé- 
dait tous les efprits , on s’eft ac- 
coutumé à l’envifager comme un 
homme extraordinaire qui s eft éle- 
vé au-deffus de tout, & pour qui 
rien ne fut Caere j on lui a par- 
donné fes écarts en faveur des lu- 


<me des Lettres , n’ont jamais fait fervir leurs 
méfies à imprimer des libelles. Auiïi ne les \ it 
on point du fond d’un char doré , édaboufferles * 
gens qui les notent mis à portée d’exercer leur 

raient. 
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mieres qu’il a répandues fur la fur- 
face du globe : tous nos lecteurs 
font prévenus ; auffi croirions-nous 
que ce feroit perdre beaucoup de 
tems, que de faire une longue 
dilfertation pour appuyer l’authen- 
ticité des titres que nous allons 
mettre au jour , peut - être même 
les affbibliroit-on, en travaillant à 
les étayer par tous les moyens que la 
vérité, unie à la faine logique, peu- 
vent fuggérer. 

Ennemi du menfonge & de la 
calomnie, c’eft devant vous, âmes 
fenfibles & vertueufes , que j’ame- 
11e Mad. de Warens, c’eft dans 
vos mains que je mets fa caufe , 
ou plutôt c’eft à vos cœurs que 
j’en confie la défenfe. Vous allez 
lire l’aveu de fes foiblefles , mais 
vous n’y verrez pas l’énumération 
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de celles des perfonnes qui l’ont 
approchée , ou qui ont vécu avec 
elle ; l’amitié doit vivre au de-là 
„ même du tombeau : elle va vous 
ouvrir les replis les plus fecrets de 
fon cœur, mais elle le fera fans 
alarmer votre délicateffe & fans. 

' blefler votre pudeur ; lorfque vous 
feuilletterez fes écrits , tout informes 
qu’ils vous paroîtront , vous n’au- 
rez point à rougir , ni pour elle 
ni pour vous. Sa candeur , fa mo. 
deftie & fa fincérité y brillent à 
chaque page; elle fe peindra elle- 
même dans fon ouvrage, avec cette 
phyfionomie, que vous avez fans 
doute aimé à lui trouver ; elle y 
paroîtra telle enfin que vous la 
repréfente Roufleau , quand il en 
parle de fang-froid & en n’écou- 
tant que le cri de fa confcience. 

Vous 
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Fous la reconnaîtrez à ce caraBere 
doux , a cette fcnjîbilitê excejjîve 
pour les malheureux , a cette bonté 
inépuifable , a cette humeur gaye & 
franche qui ne s'altéra jamais même 
aux approches de la vieillejje , dans 
le fein de V indigence , des maux & des 
calamités diverfes (*). 

Les Mémoires que nous offrons 
furent trouvés écrits de fa propre 
main , environ quatre ans après £ i 
mort, dans une caffette laiflée paf 
Claude Anet , chez de vieilles de- 
moifelles qu’il fervit après la mort 
de Mad. de Warens ; car il paroît 
confiant aujourd’hui qu’il fur vécut 
de deux ans à fa maîtrefïè. ( ** ) 
C’eft un fait que plufieurs perfon- 


(*) Voyez les Conférions Liv. II. 

( ** ) Mad. de Warens mourut en 1759. 
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nés de Chambéry pourront attes- 
ter , quoique Roulfeau nous dife 
qu’il l’a vu mourir , & qu’il veuille 
ajouter à l’authenticité de fon té- 
moignage un aveu , qui par fa reS 
femblance avec bien d’autres, ne 
tourne point à fon honneur. 

Ecoutons-le & voyons de qu’elle 
douleur il fut affeété , au moment 
où il nous alfure qu’il le perdit. 

„ Voilà comme je perdis le plus 
„ folide ami que j’eus en toute ma 
„ vie , homme eftimable & rare 
„ erf qui la nature tint lieu d’édu- 
„ cation , qui nourrit dans la fervi- 
„ tude toutes les vertus des grailds 
„ hommes , & à qui peut - être 
„il ne manqua pour fe montrer 
„ tel à tout le monde , que de vivre 
„ & d’être placé. 

„ Le lendemain j’en parlois avec 


PRÉFACÉ. *2ft 
„ Maman , dans l’affliclion la plus 
„ vive & la plus fincere , & tout 
„ d’un coup au milieu de l’entre- 
„ tien , j’eus la vile & indigne pen- 
„ fée que j’hériterois de fes nipes 
„ & fur-tout d’un bel habit noir qui 
„ m’avoit donné dans la vue (*) 
Madame de* Warens parle très- 
peu de Rouffeau dans fes Mémoi- 
res ; en général , elle ne dit qu’un 
mot des perfonnes qu’elle combla 
de bienfaits, & le citoyen de Ge- 
neve tient le premier rang dans la 
clalfe des malheureux avec lef- 
quels elle partagea fon revenu. 
Cette femme vertueufe auroit cru 
diminuer le mérite <l’une bonne" 
action , fi elle l’eut mife au grand 
jour. 


(*) Voyez les Confeflions Liv. V. 

k ÿ 
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Le morceau de fon ouvrage bî» 
il eft queflion de lui , efl comme 
le relie, écrit fimplement & fans 
enthoufiafme ; elle avoit accueilli 
ce jeune homme fur la recommen- 
dation du Curé de Confignon. Dont 
on trouvera la lettre à la fin de 
ces Mémoires. * 


Madame de Warens avoit auffi fait deux ou 
trois petites pièces de théâtre qui furent trouvées 
parmi fes papiers. On n’a pas cru devoir les met- 
tre au jour , elle avoit pu s’en amufer dans fora 
intérieur, elles n’ont point parues affez intéreffan- 
tes pour être offertes au püblic , celle intitulée 
les Perdrix • eft prife d’un conte affez connu , & 
qui a été agréablement verfifié par M. Pons de 
Verdun , & inféré dans l’almanach des Mufes . 
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AVANT-PROPOS (*). 


Me, 


ls adverfités m’ont éclairé, 
les malheurs qui m’affiegent de- 
puis long-tems m’apprennent à ju- 
ger des hommes ; & tranquille fur 
ma couche infortunée j’attends la 
mort. 

Dieu tout puiflant ! c’efl; de toi 
feul que j’ai reçu le courage qui 
me foutient dans mes adverlités, 
c’ell: par ta grâce que je ne con- 
nois pas ces foibleffes, ces larmes 
impies & ameres que la mifere 
arrache prefque toujours à la vieil- 
lelfe ; veille fur moi j’ufqu’au ter- 
me où mon aine doit fe rendre au 


pied de ton trône. 

Le fouvenir de ma vie paflee , 
le bien être dans lequel je fuis 


(*) C’eft Mad. de Warens qui parle. 
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«ée , l’abondance que j’ai perdue l 
fe repréfentent fans ceife à mon 
cfprit: mais loin de faire le tour- 
ment de mes jours , je leur dois 
la férénité de mon ame , & je me 
trouve encore heureufe , puifque je 
crois n’avoir vécu que pour appren- 
dre à mourir. 

J’ai reçu de la nature un carac- 
tère impétueux , mais fenfible ; 
j’en ai été comme on peut l’ima- 
giner , plus d’une fois la viétime , 
j’ai eu befoin d’une longue expé- 
rience pour détromper mon efprit 
avide & crédule 

Qu’elle leçon que celle du tems! 
lui feul , déchirant le voile qui 
nous avoit dérobé la connoilfance 
vraye & fidele de tous les objets , 
peut nous éclairer fur la valeur de 
* la vie humaine. D’après cette vé- - 
rité , le meilleur plan d’éducation 
ne feroit-il pas celui qui dirigcroit 
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la jeunelfe au bien par le feul 
exemple des hommes qui l’ont pré- 
cédée? l’hiftoire (je ne dis pas. feu- 
lement celle des empires ) en lui 
repréfentant la vie de chaque par- 
ticulier la conduirbit immanqua- 
blement à la vertu , parce que les 
faits lui en prouveroient la néceflité. 

Voilà le motif qui me détermine 
à jeter un regard impartial fur 
mes jours pâlies : je fins le journal 
de ma vie plutôt pour fervir de 
leçon , que pour faire palier mon 
nom à la poftérité. Je tiens trop 
peu à ce monde pour fonger à 
moi , & mon aine ne voit d’immor- 
talité que dans l’autre vie. 

Si ces Mémoires doivent une 
fois voir le jour , qu’on ne penfe 
pas que je ne les ai écrits que pour 
me venger de ceux dont j’ai été 
plus d’une fois la viftime. Je ne 
veux de mal à perfonne , je n’at- 
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taque perfonne ; j’attribue mon 
changement d’etat à toute autre 
main que celle des mortels qui n’en 
furent fans, doute que les inftru- 
mens... je ne. me plains pas, je 
ne fuis pas même à plaindre, puif- 
que je fais fouffrir. 
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PREMIERE PA1TIE. 

L’An i je naquis au Payt» 
de-Vaud : les auteurs de mes jours 
y tenoient un rang des plus dillin- 
gués par leur opulence & par l’an- 
cienneté de leur Famille. La mort 
prématurée de ma mere fut la 
fource des malheurs qui m’ont ac- 
cablée dans tout le cours de ma 
Vie, parce qu’elle fut la caufc de 
Partie L A 
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Ô MÉMOIRE!! 

la fingularité de mon éducation % 
je n’étois pas fortie de l’enfance 
lorfque je la perdis, je puis donc 
dire que j’ai vécu fans l’avoir con- 
nue; mon pere avoit pafTé une 
partie de fa vie au fervice , il étoit 
peu propre à diriger mon enfan- 
ce ; il fe déchargea de ce foin fur 
* une gouvernante , c’étoit une Ber- 
noise du meilleur caradere poflible 
& réellement faite pour être ce 
qu’on appelle une Bonne ; fans s’aC . 
fujettir <%bord à toutes mes petites 
volontés , elle avoit trouvé le ta- 
lent li rare de ne me laifler faire 
que ce qu’elle vouloit ; fins me 
lieurjter de front & fans me con- 
trarier, elle fut reprimer mes ca- 
prices, & m’amener infenfiblement 
à ne defirer que ce qu’elle pouvoit 
ou vouloit m’accorder , heureufe fi 
cette fermeté eut été foutenue, & 
même augmentée, à mefure que 
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jè grandiffois ; fes foins à mon égard 
Furent ceux d’une mere , plutôt que 
d’une ferfonne gagée pour habil- 
ler & déshabiller un enfant & pour 
lui faire fentir par intervalle , les 
effets de fa mauvaife humeur. La 
preuve que ma bonne l’avoit réelle- 
ment été pour moi, c’eft qu’en 
grandiiïant je la chéri'Tois fans la 
craindre , je ne tremblois de lui dé- 
plaire que parce que je l’aurois af> 
fligée ; c’étoit fort bien pour l’âge 
qui fuit immédiatement l’enfance , 
mais je crois qu’on auroit dû par 
la fuite me donner une autre gou- 
vernante, car fa trop grande dou- 
ceur. dégénérant en une complai- 
fance outrée pour tous mes capri- 
ces, elle me rendit un bien mau- 
vais fervice <S^ je dois la regarder 
c^nme l’auteur involontaire des 
chagrins qui me dévorèrent , ce 
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dont il fera aifé de fe convaincra 

par la fuite de ces mémoires. 

- Ma première éducation fut à peu- 
près celle que l’on donne à tous 
les enfans : j’avois ma poupée , je 
Phabillois je la deshabillois , je la 
faifois fauter & au milieu de ces 
graves occupations , je ne m’apper- 
cevois pas que le tems s’écouloit: 
enfin comme les trois quarts des 
perfonnes de mon fexe , j’entrai 
dans ma douzième année fans avoir 
rien appris , je n’avois fait-que croî- 
tre. > 

Me voilà donc âgée de douze 
ans, fille unique d’un riche fei- 
gneur, affez jolie &vive à l’excès. 
Mon .pere depuis la mort de fon 
époufe, avoit pris pour l’étude de 
la chymie, un goût jrefque' pouffé 
jufqu’à l’extravagance ; il voulut 
que tous fes gens fe connulfent 
en minéralogie $ le château n’étoit 
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meublé que *de fourneaux & d’a- 
lambics ; aux tapifleries avoient 
été fubftitués de vieux cadres en- 
fumés , les portraits des plus an- 
ciens alchymiftes , les images des 
fouffleurs les plus entêtés. Tous les 
jours amenoient une nouvelle opé- 
ration à faire & ce brillant labo- 
ratoire étoit dirigé par un de ceS 
chercheurs de fortune , qui courent 
le monde en faifant les gens à Je - 
creu ,* celui qui avoit eu l’art d’en- 
chanter mon pere, étoit (autant 
que je peux me le rappeller ) le 
plus ftupide & le plus ennuyeux 
de tous les hommes ; ce qui me le 
rendoit encore plus détellable , c’eft 
que malgré fon attachement pour 
les fciences occultes , il étoit à cc 
qu’il me- difoit très-amoureux -de 
moi. 

Une déclaration d’amour , dit-on , 
flatte toujours une jeune perfonne, je 
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ne crus rien & je trouvai celle de c© 
mendiant fouffleur très-choquante ; 
li commandoit dans la maifon plus 
que mon pere; il lui avoitfuggeré 
qu’il étoit de la plus grande impor- 
tance que fa fille s’adonnât férieu- 
fement à l’étude de la chymie , la 
loi devint générale , ma gouver- 
nante même ne put s’y fouttrai- 
re , il fallut obéir ; nous voilà tou- 
tes deux le nez dans de vieux li-. 
# vres , que notre original profef. 
feur nous expliquoit & nous fai- 
ioit réciter deux fois par jour. 

Après quelques mois de travail 
inutile , car je n’y comprenois rien , 
je montrai de l’humeur au moment 
de la leçon ; d’accord avec ma gou- 
vernante , je dis à notre précepteur 
que nous ne voulions plus de chy- 
mie , & nous lui jettâmes l’une & 
l’autre le livre au nez. Cet Abailard 
enfumé ayoit cru faire de moi une- 
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Héloïfe, fa paflion n’avoit fait qu’aug- 
menter par l’indifférence avec la 
quelle j’avois reçu fon premier aveu , 
il crut que la douceur auroit plus 
d’empire fur un cœur dont il vou- 
loit être roi : il ne dit rien à mon 
' pere de la petite fcène dont j’avois 
égayé la leçon , mais il profita de 
cette occafion pour me déclarer fa 
tendreffe d’une maniéré plus authen- 
tique ; il remit le foir à la gouver- 
nante le billet fuivant autant pour 
m’encourager § l’étude de la chy- 
mie , que pour n^xhorter à trouver 
la fcience & le îmître aimables. 


» Louife , hé quoi vous voudriez quitter 
» Un art que, fans vous-en douter, 

» Vous favez tous les jours fi bien mettre en 
» pratique. 

Quand vos yeux dans les miens lançent le 
• » phlogiftique ; 

ç N’eft-ce pas à l’inflant une opération ? 
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v Quand par une douce émotion t 
b Vous faites pa/Icr dans mon ame 
» I.’alkali volatil d’une amoureufê flamme. 

>» Quand le principe aétif de vos charmes naifià 
» fins 

s> Lorfquc l'huile ou l’æther de vos traits ravifii 
)) fans. ... • 

» Quand ce mixte en un mot dans mon cceu* * 
» fe djftille. .... 

» Vous favez bien alors en praticienne habile * 

» Retirer de ce tout ce fel délicieux 
» Qui fous le nom d’amour fè connoît en tout 
» lieux »,. 

La leéture d # e ce galant poulet qui 
n’annonçoit guer^ plus le poëte 
que l’adepte , nouPamufa fingulié-. 
rement. Ma gouvernante qui vouloit 
fe venger de l’ennuyeux pédant , 
étoit décidée à le montrer à mon 
pere , dans le deflein de le faire 
chalfer : ce ne fut pas mon fenti- 
ment , outre que • peut-être nouSr, 
n’aurions pas réufTi , il n’étoit pas 
dans mon caradere de foire de fo 
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peine à qui que ce fut; je voulois 
en rire & rien de plus : nous refa* 
lûmes d’y répondre ; mais dans 
quel genre ? en vers , dit ma gou- 
vernante , la poélie eft le langage 
des grâces. Je lui abandonnai le 
foin de la dépêche , & voici ce qu’elle 
lui remit le lendemain. 

» Votre chymie peut s’entendre , 

» Volontiers nous voulons l’apprendre : 

» Mais qu’on nous permette avant tout , 

*> De nous choifir un maître a notre goût. 

» Allez donner ailleurs votre leçon chymique, 
jj Et nous ne voulons pas de votre phlogifiiqut » . 

Babet , ( c’eft le nom de ma Bonne) 
s’aplaudifloit beaucoup d’avoir trou- 
vé un pareil impromptu pour ré- 
pondre à mon Adonis , elle rioit 
fur-tout du mot pblogijiique auquel 
elle attachoit fans doute plus de 
finefie que moi. Cette réponfe eût 
le fuccès qu’elle s’en étoit promis 
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elle fît un tel effet fur l’efprit de 
notre amoureux , qu’il ne m’a plus 
inquiettée depuis par fes foupirs; 
il Ht plus , il nous délivra de fes 
ennuyeufes leçons, en affurant à 
mon pere que j’étois inepte pour 
les hautes fciences , qu’il yaloit 
mieux m’abandonner au fort des 
autres perfonnes de moft fexe , c’eft- 
à-dire borner ma ftupide exiftence 
au tour d’une filocjje ou d’un rouët. 

Ainfi donc nous voilà Babet & 
moi, dégagées de toutes les entra,, 
ves chymiques , plus de bouquins 
à feuilleter , plus de charbons à fouÇ- 
fier , nous dîmes adieu aux ré- 
chauds & aux alambics. Ma mere 
de fon vivant avoir beaucoup aimé 
la leélure; elle avoit laiffé une biblio- 
thèque alfez bien garnie, à laquelle 
mon perenetouchoit aucunement , 
parce qu’il n’y étoit pas queftion 
du grand œuvre ; la liberté dans la 
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quelle nous devions vivre Babet & 
moi , nous donna occafion d’y cher- 
cher une fauve-garde contre l’en- 
nui : d’abord ce n’avoit été que par 
défœuvrement , bientôt ce fut une 
paiïion ; la le&ure des romans nous 
attacha finguliérement , & mon 
cœur promené d’intrigues en intri- 
gues fentit enfin que l’amour n’effc 
pas toujours confiné dans les livres. 

Ici commence une nouvelle exi£ 
tence. O jours de mon enfance 
comme vous vous êtes enfuis ! avant 
ma quatorzième année je n’avois 
relfenti aucune de ces émotions qui 
troublent mon ame , je ne connoifi 
fois point ces fentimens brûlants & 
inexpliquables qui me confument. 

J’étois dans un état que je ne 
pouvois comprendre; je m’en plai- 
gnois à ma bonne , elle riêifc Quelle 
efi: me difois-je la fource de mes 
inquiétudes? pourquoi ces defirs 
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dont j’ignore la caufe , à qui s’a- , 
dreffent ces foupirs qui s’échap- 
pent malgré moi? pourquoi ai -je 
perdu cette indifférence qui fem- 
bloit être, la bafe de mon caractè- 
re ? perfonne ne me répondoit , il 
•falloit déviner. • * 

Cependant mon teint prenoit un 
coloris plus vif, mes yeux me pa- 
roiffoient plus animés , ma gorge 
commençoit à s’arrondir, en un 
mot , tous ces changemens me| pa- 
roiffoient encore plus étonnansque 
ceqx qui fe' paffoient dans mon 
efprit ; chaque jour je perdois un 
peu de cette étourderie enfantine 
qui s’égaye de tout; je devenois 
timide en fociété, je n’ofois fixer 
perfonne. Enfin le moment de dé- 
viner la caufe de* ce défordre , qui 
«voit affecté mon exiflence morale 
phyfique arriva, je connus la 
caufe de mes maux, j’étpis née 
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iènfible , pouvois-je échapper aux 
pièges & aux malheurs que l’amour 
prépare aux .victimes Çi’il choilit- 
Un jeune homme , M. de T***, 
dont le fouvenir me fut toujours 
cher, attiré dans- la maifonde mon 
pere par un fimple motif de curio- 
fité, fil ciDyoit n’y trouver que 
des alchy milles , il ne vouloit que 
s’amufer) changea bientôt d’inten- 
tion lorfqu’il m’eut apperçu : pour 
avoir un libre accès dans la maifon,’ 
il affeéta du goût pour les ^iences 
& fur-tout quelques connoiflànces 
en chymie; il fut bientôt grand 
ami de mon pere jufqu’à demeu- 
rer dans le château ; dès qu’il pou- 
voit s’échapper du laboratoire, il 
venoit nous tenir compagnie & 
nous faire quelque leûure ; ces fré- 
quentes vifites établirent entre nous 
une liaifon qui n’eut pas befoin d’un 
Jong terme pour fe cimenter, nos 
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yeux mille fois s’étoient rencontrés » 
nos cœurs s’entendirent : je plu* 
à M. de T***. je ne le trouvai pas 
moins aimable , je ne fus plus maî- 
trelfe de mon cœur il l’eût tout en- 
tier ; tendres émotions. . . . dou- 
ces confidences. . . billets finceres, 
larmes précieufes que* mille fois 
ïjous avons répandues .... jours 
fortunés employés à nous jurer un 
amour éternel , qu’êtes - vous deve- 
nus ? hélas ! . . . jamais vous ne re- 
viendra vous n’ayez luis qu’un mo- 
ment ; une paffion vertueufe & 
innocente fuffifoit à notre bonheur. 
Babet comme je l’ai déjà dit , trop 
foible & trop complaifante n’avoifi 
pas prévu que cette intrigue feroit 
mon malheuf , loin de s’oppofer à 
nos dcfirs elle en augmenta le nom- 
bre, par la facilité qu’elle nous 
donnoit pour les fatisfaire , elle ef- 
peroit comme nous , qu’un amour li. 
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tendre conduiroit infailliblement k 
l’hymen le plus fortuné, & nos entre- 
tiens fe terminoient toujours par un 
plan de vie qui auroit offert tout ce. 
qu’un mortel peut defirer; jamais 
on n’auroit vu de ménage comme 
*le mien. Douces iUufionsîle tems 
vous a détruit. , ces projets ont 
difparus comme l’ombre , il ne me 
relie que le fouvenir de les avoir 
formés. 

M. de T*** n’avoit fur moi 
que des vues honnêtes , jeune , fen- 
fible & vertueux , il avoit cher- 
ché mon cœur fans vouloir me fé-' 
duire : hélas ! s’il eut été corrompu 
que ferois-je devenue ? ma fenfibi- 
lité auroit-elle pu veiller fur ma 
vertu ? 

Toutes nos jouKTances étaient 
celles de deux jeunes cœurs, qui 
ne connoilfent de l’amour que ce 
premier fentiment qui fait placer 
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la volupté dans les regards J qui 
trouve le comble de la jouiflancô 
dans un ferrement de main, qui 
fait qu’on trelfaillit à l’ouverture 
d’une lettre de la perfonne ado- 
rée ; fentiment que l’on ne con- 
noît qu’une fois dans la vie , & qui * 
ne fe fait fentir qu’à des âmes 
vertueufes. 

La mufique que polTedoit aïïez 
bien mon amant , étoit l’inter- 
prète de nos fentimens ; il m’en 
donnoit des leçons , elles etoienfe 
plus à mon goût que celles du. 
chymifte : je trouvois un plaific 
infini à étudier les morceaux 
d ’ Opéra analogues à la fituation de 
mon ame ; il fembloit que les fons 
qui partaient du clavecin quand , il 
le touchoit , répondôient amoureu- 
fement aux paroles que je chan- 
tois. . . Charmes de la mufique ! naï- 
ves & brûlantes expreflions de l’a- 

me . . * 
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sne. . . vous êtes le plus tendre lan- 
gage de l’amour ! vous allumez fans 
doute des defirs , mais vous favez 
Faire trouver le bonheur dans les de- 
ïirs même. 

Nos deux cœurs unis par des 
liens fi doux , pouvions-nous prc- 
t r oir que nous ne ferions jamais 
l’un à l’autre, éleves de la na- 
ture, fins expérience -, nous pen- 
fions a faire un hymen où fe trou- 
voit les convenances du cara&ere 
& de la nailfance , nous ignorions 
que l’Etre fupreme en nous donnant 
un pere nous donne quelquefois en 
même-tems un tyran , nous étions 
loin de foupçonner que l’homme 
qui a toute fa liberté pour faire le 
mal , rarement peut en faire ufage 
pourfe procurer le véritable bonheur. 

Sans expérience , n’ayant vu le 
monde qu’au - travers d’une gaze , 
peu faite au manège d’une fille éle- 
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vée de bonne heure à diflimuler * 
ne foupçonnant pas qu’un autre 
que moi , -eut le droit de faire un 
choix d’où devoit dépendre ma fé- 
licité , ne jugeant que d’après les 
imprefîions de mon cœur fimple & 
naïf, je ne balançai point à décla- 
rer mes fentimens à l’auteur de mes 
jours. Cette déclaration devint fu- 
nefte à tous deux , mon amant fut 
exclus, de la maifon ; mes larmes 
furent inutiles , il fallut nous fépa- 
rer & renoncer à nous voir : vous 
(tes promife depuis tong-tems , me 
dit mon pere* en me couvrant de 
reproches les plus amers, il m’a- 
jouta enfuite qu’il ne convenoit 
pas à une demoifelle bien née de 
lailfer parler fon cœur fans la vo- 
lonté de fes parens. Ce langage 
■ me parut inintelligible : je ne me 
fentois pas coupable ; la flamme qui 
dévoroit mon fein ne me fembloit 
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aucunement mon ouvrage ; j’aimais 
Tans favoir pourquoi , les ordres de 
mon pere , & le refped que je lui 
devois , me fembloient n’entrer pour 
rien dans ce qui fe paffoit en mon 
cœur. 

Quelques lettres écrites & en- 
voyées de part & d’autre entre- 
tenoient cependant notre fatale liai- 
fon ; nos innocentes jouilfances fe 
changèrent en gémilfemens ; & 
telle eft la force de l’amour, que 
nous trouvions encore du plaifir à 
flous mander*, que nous vivions 
l’un & l’autre dans les larmes. 

Quelquefois nous nous flattions de 
voir finir nos maux , & l’amour que 
nous nous étions jurés étoit fi fort, 
qu’un rayon d’efpérance fuffifoit 
alors pour rendre le calme à nos 
âmes & l’efpoir de voir le ternie 
de nos malheurs , allégeoit pour un 

B 3 


Digitized by Google 




*2o Mémoires 
moment les foucis dont nous étions 
dévorés. 

Telle étoit notre fituation ; lor£ 
qu’un jour (je men fouviendrai 
long-tems) nous entendîmes le bruit 
d’un carofle à la porte du château ; 
Babet courut , je l’accompagnai , 
nous vîmes defcendre de la voitu- 
re un jeune homme qui nous abor- 
da & demanda s’il n’étoit pas chez 
M. de la T. . • du P. . . c'ejî mon 
per e lui répondis-je ; & le priant 
de me fuivre je voulois le conduire 
dans la maifon. “ Ah! Mademoi- 
,, Telle , me dit- il d’un ton fatisfait 
„ & refpeétueux, le bonheur de 
„ vous trouver la première en ar- 
„ rivant dans ces lieux m’eft d’un 
„ très-heureux augure, honorez- 
„ moi je vous prie de votre main, 
„ pour me préfenter à M. votre 
,, pere : „ l’air noble de cet in- 
connu, fon abord, tout me parut 
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annoncer en lui un homme de dit 
tinction ; nous entrâmes & Babet 
lit remifer la voiture. 

Qu’on obferve le changement qui 
va fe faire dans mon âme à l’égard 
du nouvel hôte qui nous eft arrivé ? 
d’abord fa phifionomie m’annonce la 
douceur & la bonté : mais un mo- 
ment de converfation avec mon 
pere , va changer mes fentimens f 
& je ne verrai bientôt dans ce 
ièigneur que le plus cruel des 
hommes. •' . j 

Dès que mon pere fapperçut, lè 
voir & s’embraflèr ne fut qu’un; 
les expreffions de la plus tendre 
amitié furent employées. 11 lui prend 
la main fe tourne de mon côté , & 
dit en me préfentant. La voilà je vota 
la donne : puis m’adreflant la paro- 
le, Mr. de IV arens ajoute-t-il ejl mon 
plus grand ami , comme* il fera bientôt 
mon gendre , je n'ai pas befoin de vous 
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ordonner de V aimer ; regardez-le dès ce 
jour comme votre époux & votre 
maître. 

A ce difcours qui* fut un coup de 
foudre pour moi, jugez de quel 
fentiment fut agité mon cœur! M. 
de Warens devint dès ce moment 
l’objet de ma haine je ne v'oyois 
plus en lui qu’un monltre , l*aurois-je 
haï fans l’affreufe idée que je devois 
être fon époufe? non fans doute, 
je ne le déteffcois .pas en Pintro- 
duifant dans la maifon. C’eft donc 
ainfi que les affections de notre 
cœur dépendent des circonllances ! 
les peres feroient-ils les feuls qui 
ne croiroient pas à ces fentimens 
vrais quoiqu’invoîontaires ? & s’ils 
font cependant réels , les auteurs de 
nos jours ont-ils le droit de nous 
en rendre victimes ? 

Ma timidité , la crainte de défo- 
béir à un pere qui tous les jours 
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m’ordonnoit d’aimer celui qu’il me 
deftinoit, tout m’empêcha de re- 
jetter mon mariage avec M. de 
Warens. Mon amant M. de T*** 
apprenant que j’allois donner la 
main a fon rival, &ne voyant dans 
mon confentement , tout forcé qu’il 
étoit , qu’une perfidie de ma part , 
fe décida à quilter Je pays : ne vou- 
lant pas , mécrivit - il , me biffer 
triompher en me jettant dans les 
bras d’un autre en dépit de nos 
fcrmens & fous fes propres yeux. 

Mon amant perdu, les ordres d’utt 
pere, une gouvernante qui m’ob- 
fé.doit pour me déterminer en fa- 
veur de M. de Warens , & l’obéil- 
fance filiale concoururent à for- 
mer enfin le nœud fatal qui m’unit 
a une perfonne que je^ne pouvois 
pas. aimer, le jour de la noce effc 
fixé .... ô jour affreux. . . . Les 
flambeaux de l’hymen s’allument^ 

B 4 
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Abforbée dans ma douleur , fans la- 
voir ce que je faifois .... fans me 
douter de ce que je venois de fai- 
re .. . je fus l’époufe de M. de 
Warens: la gaieté fe peignoit fur 
tous les vifages : chacun me trou- 
voit charmante, adorable, hélas? 
je ne me trouvois que malheureufe. 
Le feltin fut bientôt achevé; car 
les heures volent pour celui qu’on 
deltine au fupplice , l’idée de .voir 
M. de Warens partager mon Ht 
m’effrayoit : cependant on me con- 
duit à l’appartement qui nous étoit 
préparé .... bientôt , je le fentis à 
mes côtés. 

Mon époux (je dois le dire) 
n’avoit d’autre mauvaile qualité 
que celle de n’avoir pas été choiu 
par mon cœjir : il étoit rempH de 
foins pour moi. Jeune & ver- 
tueufe , je favois de mon côté que 
mon devoir étoit de l’aimer par- 
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ce qu’il étoit mon époux : auffi 
faifois-je tous les efforts pofiibles 
pour bannir de mon ame l’image 
de M. de T***, j’y voulois fubfti- 
tuer M. de Warens : hélas mon 
cœur n’étoit plus à moi malgré tous 
les efforts que je faifois pour con- 
tribuer au bonheur de mon époux » 
je ne pouvois être heureufe avec lui. 
- Quel état que celui d’une femme 
forcée de paffer fa vie dans les bras 
d’un homme que toute fa vertu ne 
lui donne pas la force d’eftimer ! 
que les facrifices du mariage font 
horribles quand ils ne font pas ceux 
de l’amour ! 

“ O mon pere ! fi cette plainte 
r „ alloit jufqu’à vous , ne croyez pas 
„ que votre fille veuille troubler votre 
„ refpeétable cendre , vous vouliez 
„ fon bonheur , vous le crûtes par- 
„ fait en difpofant de fa main 

Après un an de mariage & de- 
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contrainte employé inutilement a 
étouffer les impreffions de mon 
ame pour M. de T*** que je re- 
gardois comme criminelles ,* tour- 
mentée de cet état pénible & dou- 
loureux je fuccombar; je fis une ma- 
ladie qui me conduilit aux portes 
du tombeau ; quoiqu’encore jeune f 
je n’envifageois dans la mort que 
la difTolution de mon hymen , & 
fon approche ne m’épouvantoit pas. 

Dilpofée àparoîtr.e devant l’Eter- 
nel; je crus devoir à mon époux 
l’aveu de mes foiblefles; & com- 
me il ne quitta pas le chevet de 
mon lit pendant' toute ma mala- 
die , je profitai d’un inffcant que 
nous étions feuls pour lui faire ma 
confeflion : faififfant un petit pa- 
quet de lettres & les mettant entre 
fes mains , je lui dis “ fi je peu^ 
„ vous parroître coupable , ce n’eft 
„ que parce que j’ai confervé ces 
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monumens d’un amour qui me 
'y, met dans la tombe pour avoir 
„ voulu l’étouffer. J’ai aimé M. de 
„ T*** le juge devant le quel mon 
„ ame va parroître fait que notre 
„ liaifon fut toujours cimentée par 
„ la vertu ; nous fumes fenfibles 
„ fans être criminels ; je vous re- 
„ mets ces lettres pardonnez-moi „• 
M. de Warens loin de me faire 
aucun reproche , craignant peut-être 
mon état , ne me répondit que par ' 
un baifer ; il me ferra dans fes bras: 
fonlagée par cet aveu , & perfuadée 
que je touchois à ma fin , j’étois 
dans la fituation la plus tranquille. 

L’heure de mon trépas ne fonna 
point , les bornes de ma carrière 
étoient plus éloignées , mes infir- 
mités le diffiperent. En vain , après 
mon rétabliffemertt , je fis de nou- 
•veauk efforts pour répondre aux 
foins de mon époux , l’amour n’étoit 
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jamais d’accord avec moi. M. de 
Warens , apparemment fatigué de 
me regarder comme fa moitié , ou fe 
fentant autorifé par la confidence 
de mes foiblelfes palfées , crût de- 
voir me parler en maître. A tou- 
tes les bontés qu’il avoient eues jut 
qu’alors pour moi, fuccéderent les 
dédains, les procédés même les plus 
outrageants ; déjà prelque accoutu- 
mée à la douleur je favois fouffrir , 
& les mauvais procédés de .mon 
époux , loin de faire mon plus grand 
tourment, fembloient m’autorifer à 
toujours penfer à M. de T***. Mal- 
gré les troubles intérieurs de notre 
hymen , perfonne ne foupçonnoit 
la mé (intelligence qui regnoit entre 
nous : tel eft le pouvoir de l’édu- 
cation , la meilleure ne fait fouvent 
que des hypocrites , elle apprend à 
fe fnontrer au public tout autre que. 
ce qu'on eft. J’étois'dans toutes les 
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fociétés ou fe trouvoit M. de Wa- 
rens fa chere & bien aimée : mon 
pere même ignoroit tout ; le bon 
vieillard nous croyoit heureux. Si 
par hafard dans le fein^de la fa- 
mille ( car nous logions chez mon 
pere ) il échappoit à mon époux 
quelque mouvement de colere con- 
tre moi en préfence de l’auteur de 
mes jours ; ce dernier ne les attri- 
buait qü’à ce que je n’avois pas 
encore donné le titre de pere à M. 
de Warens : en effet , une époufe eft 
bien moins chere à fon mari , lorf- 
qu’elle n’acquiert pas le tendre nom 
de mere 1 ; un hymen fans fruit 
n’eft pas long - tems heureux. 

Deux longues années s’étoient 
écoulées depuis la célébration de 
mon mariage , lorfqu’une apo- 
plexie Conduifit mon pere dans 
la tombe : malgré les nœuds cruels 
qu’il avoit fermés pour moi, je, fus 
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on ne fauroitplus fenfible à fa perte* 
5 , Ah ! fi du fein des morts , on en- 
„ tend encore les gemiffemens 1 . . » 
„ fi la douleur des vivans peut péné r 
„ trer dans les demeures fombres ! 
j» vous aurez connu pere chéri , que 
f , votre fille , quoique malheureufe , 
91 n’a pas moins arrofé votre tom- 
ii beau de fes larmes 

Après la mort de mon pere, la 
maifon changea bientôt de face; les 
manipulateurs chymiftes ne tardè- 
rent pas à être exclus ; ce n’eft pas 
ce que fit déplus mal M. deWarens : 
mais il eut la cruauté de renvoyer 
Babet que j’avois à mes côtés depuis 
, ma naiflance , & qui journellement 
effuyoit encore pies larmes. 

Seule, fans la moindre confola- 
tion dans le fein d’un ménage mal 
afiorti , mon efprit s’occupoit fans 
ceffe a chercher des moyens de 
rompre cet affreux engagement. 
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Dans mon malheur , je croyois d’a- 
bord ne trouver de relfources que 
dans le fuicide , l’honneur parla, 
fon cri fut plus fort que celui du 
défefpoir ; quoiqu’un peu pîus.calme 
je n’en étois pas moins infortunée, 
dt- il vrai me «fis- je fou vent a moi- ' 
même que la mort ell le fouverain 
bien , qu’elle peut-être le terme de 
mes malheurs. . . mais fuis - je libre 
de hâter le moment de ma deftruc- 
tion ? ou dois - je attendre fans mur- 
mure les décrets du Tout-Puiflànt ? 
il me parut que la main furnatu- 
relle qui m’avoit donné la vie avoit 
feule le droit de m’en priver , & 
l’idée du fuicide me fembla crimi- 
nelle. Les loix , le contrat focial 
auquel tous les hommes font fournis 
en entrant dans le monde, tout con- 
damna dans mon ame l’affreufe idée 
qui m’étoit venue de porter fur moi 
des coups meurtriers. La religion 
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devint mon confolateur le plus aC' 
fùré ; je cherchois dès - lors dans les 
prières un remede au tourment qui 
me déchiroit le fein $ une femme 
fenfible eft bientôt dévote. C’eil 
Lins doute par un bienfait du Créa- 
teur que les malheureux trouvent 
un grand foulagement , dès qu’ils 
peuvent porter leur douleur juf- 
qu’au pied de fon trône. 

Iffue de parents proteftans je 
fuivois la même réligion qu’eux : 
toutes mes leétures n’étoient quæ 
des livres de piété ; l’évangile m’of- 
froit a chaque page de quoi me 
trouver moins à plaindre , lors qu’à 
près avoir médité ce livre ficré , 
je jettois les yeux fur moi. Les 
romans furent bannis de ma biblio- 
thèque, je leur lubllituai des li- 
vres propres à me rendre mes pei- 
nes plus fupportables. 

Je ne me bornai point a parcou- 
rir 


Digitized by 


de Mad.' de Warens» 3 3 
tir les ouvrages des auteurs protef- 
tans ; ma curiofité s’étendit plus 
loin, je voulus connoître le culte 
des autres peuples , & quelques 
livres papilles (pi me tombèrent 
dans les mains me fuggèrerent de 
nouvelles idées , ouvrirent un nou- 
veau champ a*mes réflexions , nous 
ne fommes divifés avec les rondins 
que fur quelques points ; leurs li- 
vres me parurent contenir la même 
morale que les nôtres ; je me plai- 
fois a en confronter les paflages ; 
je lifois également les uns & les 
autres , fans prévoir encore que 
bientôt j’embraflerois le Catholi- 
cifme. 

Je n’ai aucun reproche à me 
faire , c’elt à l’Eternel à me juger , 
maître de ma deftinée n’eft-ce pas 
hxi qui la conduit?.!., ai -je été 
coupable de quitter la croyance de 
mes peres ^ .... font- ils punis de 
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n’avoir pas faits commq moi?.* 
fans ôfer porter aucun jugement 
fur ce point j’ai toute ma vie re- 
gardé tous les mortels comme mes 
freres , & jufqu’^^pon dernier fou- 
pir je ferai des vœux au ciel pour 
les* chers auteurs de. mes jours. 

En parcourant l’hiftoire de l’églife 
catholique , ce n’eft pas fans éton- 
nement que je vis que les papilles 
avoient inflitué des maifons ou fe 
renferment volontairement des per- 
fonnes de notre fexe. Dans la fitua- 
tion malheureufe qui m’accabloit , 
je louois avec enthoufiafme uîie 
pareille inflitution ; je me peignois 
ces filles du Seigneur à l’abri de tou- 
tes les paflions qui tourmentent les 
mondains; je me repréfentois le 
cloître comme un autre monde ou 
régnoit le repos & la fainteté. La 
religion de mes peres n’offrant au- 
cune reffource femblable , je ne ba- 
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fonçai pas dans mon cœur de don- 
ner 'la préférence à celle des ca- 
tholiques. Malheureufe dans le 
Pays- de -Vaud , ne pouvant y aimer 
un époux qui me tyrannifoit , je 
pris le parti de la fuite pour me 
fouftraire à mon infortune. 

Qu’on imagine le cruel combat 
qui dut alors fe pafifer dans mon 
cœur ! Ce projet me paroiflbit lur , 
il m’annonçoit la tranquillité : mais 
comment l’éxecuter? douée d'un 
bon caractère , ayant toujours ché- 
ri la vertu , je ne pouvois me ré- 
foudre. 

Comment & pourquoi laifïer un 
epoux à qui je m’étois donnée ? 
l’idée d’abandonner la religion de 
mes per es préfentoit quelquefois à 
mon ame indécife & fouffrante mon 
projet comme le crime le plus at- 
troce. Il fallut quelque chofe de 
plus que mes malheurs & mon 

c z 
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courage pour vaincre ma timidité g 
la main de Dieu me conduifit fans 
doute , j’eus la force d’abandonne* 
ma patrie. 

% 

Fin de la ■première partie i 
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SECONDE PARTIE. 

J’Arrivai en Savoye dans uns 
heureufe circonftance. ; fans ref- 
lources & ayant abandonné ma for- 
tune à l’époux que j’avois quitté : 
je trouvai à Evian le roi de Sardai. 
gne ViBor Amedée. Je ne rencontrai 
point d’obftacle pour aller me jetter 
aux pieds de cet augufte monar- 
que. Dans cette cour les barrie- 

C 3 
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res qui entourrent ordinairement' 
les fouverains , tombent devant les 
cris des infortunés : la mifère va 
jufqu’au pied du trône r où la bon- 
té du prince l’écoute avec clémence 
& lui tend une main fécourable. 
Touché de mes malheurs, fatis- 
fait de ma réfolution, le roi V- 
Jwed. ne s’en tint pas aux feuls 
mouvemens de la pitié, il m’accueil- 
lit avec bonté; le fou venir de fes bien- 
faits ne s’effacera jamais de mon 
cœur : honorée par lui d’une penfion 
de quinze cent livres de Piémont 
fus conduite par fes ordres à An- 
necy. 

C’eft dans cette ville que réfide 
l’ancien évêque & prince de Ge- 
nève, qui n’en a aujourd’hui que 
le titre ; c’eft à ce prélat que je fus 
adreffée. On me fit entrer dans le 
couvent de la Vijîtation , pour m’inC- 
truire fur tous les points de la re- 
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ligion que j’allois embralfer. Déjà 
pénétrée de la morale de l’évan- 
gile , je ne fus pas long-tems à de- 
venir une bonne catholique; n’é- 
tois-je pas déjà chrétienne ? 

Accueillie & comblée des bon- 
tés de toutes les dames réligieu- 
fes , comparant mon état à celui de 
mon mariage & ma nouvelle ha- 
bitation au ménage que je ve-* 
nois de quitter , je jouilfois de mon 
triomphe ; j’attendois avec pîaifir le 
moment de faire ce qu’on appelle 
abjuration t cette cérémonie devoit 
. rompre tous mes engagemens pat 
fés ; l’image de. l’amant que j’a vois 
adoré, n’étoit plus rien pour moi: 
enfin , ce jour tant defiré arriva , 
je prononçai mon abjuration dans 
le deflein de paflèr le relie de mes 
jours au fond d’un cloître. La vie 
des réligieufes m’ayant jufqu’à lors 
femblé exempte de troubles , je me 
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Félicitai de l’avoir connue ; mais 
hélas ! un peu plus familiarifée 
avec ces dames , j’eus bientôt oc- 
cafion d’apprendre de quelques unes 
d’entr’elles , que ces grilles monaf. 
tiques n’excluent pas les chagrins 
du monde. Quel fut mon étonne- 
ment , lorfque dans la confidence 
d’une jeune réligieufe , je fus in£ 

* truite , que ni les prières , ni les 
vœux , ni le voile que rien enfin 
ne pouvoit éteindre les feux de 
l’amour? Jugez de ma furprife , 
lorfque plus, au fait de toute la 
maifon , je vins à débrouiller par- . 
mi celles* qui l’habitoient un efprit 
d’intrigue , une jaloufie qui les 
portaient jufqu’à fe haïr entr’elles , 
& même fe perfécuter. Je vis ces 
couches faintes & folitaires plus 
d’une fois arrafées par les larmes 
de quelques vi&îmes , à qui la ty- 
rannie des parens avoit feyl fait fil- 
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bir le joug. (*) fenfible , comme 
je l’ai toujours été , le bonheur de 
quelques réligieufes , pouvoit-il me 
fermer les yeux fur l’infortune de 
celles que je voyois vivre dans les 
larmes ? Je cherchois à diminuer 
•l’amertume de leurs chagrins , mes 


(*) Lestems font un peu changés. Depuis vingt 
ans , la philofophie a fait entendre fa voix , St 
l’Univers a appris par fa bouche qu’il étoit un 
point au-delà duquel l’autorité paternelle n’ell 
plus rien , furtout quand on veut l'employer à 
prefcrire un facrifice contraire à la nature & 
au-deflus de la nature. 

Les Efpagnols font peut-être le feul peuple 
chez lequel il foit permis aujourd'hui de s’enla- 
velir tout vivant dès qu’on entre dans fa feizieme 
année , mais un peuple dont les évêques exor- 
cilent encore des fauterelles (comme nous l’ar 
vons vu il y a trois ans) un peuple qui protè- 
ge une inquifition , un peuple fur lequel les 
moines régnent avec un defpot^je aufli affreux 
que celui des tyrans Aliatique^Beft up peuple 
barbare & méprifable qu’on nelloit pa% même 
plaindre puilqu’il n'a pas le courage de brifer 
les fers dont on l’accable. 
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tentatives furent inutiles. . . . feus 
recours à la fuite , c’étoit le feul parti 
que favois à prendre pour*me fouf- 
traire à un Ipectacle qui me déchi- 
roit l’ame. 

Je fuis loin de chercher à blâmer 
cejqui fe pratique dans la réligion 
romaine; mais elle me paroîtroit 
bien cruelle, fi elle autorifoit les 
peres & meres à ouvrir à leurs en- 
fans des tombeaux où ils meurent 
chaque jour, chaque heure, cha- 
que minute ; cës fépulcres font d’au- 
tant plus affreux que la vie s’y peut 
conferver , quoi qu’elle y foit cent 
fois pire que la mort. 

Quoi de plus effrayant que der* 
voir une jeune perfonne dont le 
cœur eft encore fermé à toutes les 
pallions, venir couronnée de fleurs, 
fe préfentéfilu pied des autels d’un 
Dieu clément, faire un vœu qui 
outrage les fins du Créateur ^en pro- 
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* 

mettant folemnellement de renon- 
cer aux appas d’un monde qu’elle 
ne connoît pas ? cette innocente 
viftîme fouvent interrompt par mille 
fanglots les paroles fatales que la 
fuperftition lui fuggere, ou que la 
cruauté d’un pere lui arrache ; fent- 
elle la force de ce. qu’elle vient de 
promettre par un ferment que l’E- 
ternel a rejetté d’avance ? . . . . elle 
n’ell hélas ! vertueufe que parce 
qu’elle ignore tout : elle dépouille 
fans frémir les ornemens dont on 
l’a parée , elle fe couche innocem- 
ment fous un drRp mortuaire autour 
duquel fes compagnes attendries*, 
chantent fur un ton trille & lugu- 
bre les dernieres prières qu’on fait 
ordinairement pour les morts; le 
fon des cloches apprend à la fo- 
ciété qu’une fille à peine fortie de 
l’enfance vient de renoncer à la 
douceur d’être mere, au plaifir de 
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faire le bonheur d’un époux. • . * 
la plume m’échappe, les exp reliions 
me manquent , le fouvenir de cette 
lugubre cérémonie m’arrache en- 
core des larmes. . . . Pallions cruel- 
les ! quoique vous foyez filles de 
la nature, refpeélés la cellule de 
cette jeune vierge, laifiez-la jouir 
en paix des fruits de fa réfolu- 
tion .... fouhaits inutiles le tems 
fuit ; les jeûnes & les cilices font 
des armes trop foibles pour vain- 
cre la nature , le c’œur parle , & le 
défelpoir vient y régner pour tou- 
jours. Tirons un voile fur ces de- 
meures faintes ; le refpecl m’ar- 
rête je reviens à moi. Je me 

déterminai à fortir du couvent 
pour choilir un appartement dans 
la ville ; je m’étois fait quelques 
amies que Je ne pûs quitter fans 
regret. Je trouvai dans là ville d’An- 
necy une maifon qui étoit vraiment 
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'de mon goût, je la louai, un pe- 
tit jardin rendoit cette habitation 
délicieufe : mon domeftiquefut com- 
pofé d’une fille & d’un valet , j’eus 
le bonheur d’en trouver un* qui eft 
encore actuellement à mon fervi- 
ce. Je reçus dabord un grand nom- 
bre de vilites dans ma nouvelle ha- 
bitation; mon entrée dans la reli- 
gion catholique avoit fait beaucoup 
de bruit , elle me mit dans le cas 
de recevoir les meilleures maifons de 
la ville. Quoique jufqu’àlors, j’euffe 
eu beaucoup d’inquiétudes, la gran- 
> de compagnie me rendit en peu 
de mois mon premier enjouement. 
Je Pavois la mufique , j’ouvris ma 
niaifon aux perfonnes qui la culti- 
voit , je me décida à donner des 
concerts. Cette intéreflànte recréa- 
tion contribua , plus que tout le 
refte, à me faire oublier mes pei- 
nes palfées. 
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Me voilà libre & contente dfe 
mon fort; je devois mon bonheur 
aux adverfités qui m’avoient Ibca- 
blée ; je ne les avois cependant pas 
oubliée#, c’eft en me rappellant ces 
momens de crife que je me fen- 
tis portée à épargner fans celfe fur 
mon revenu, pour avoir le plaifir 
de fouîager les infortunés. Tenant 
tout mon bien-être de la généro- 
fité, c’étoit une vraie jouiflànce 
pour moi de retrancher fur ma dé- 
penfe pour devenir généreufe à 
mon tour. 

• Palfoit-il un étranger qui eut ou 
parut avoir des befoins , mes fe- 
cours les prévenoient , afin de ne 
pas blelfer fon amour propre. La 
bonté de mon ame fut bientôt con- 
nue; on m’adr choit tous les mab 
heureux qui pafloient dans cette 
ville , & mon feul chagrin étoit de 
ne pouvoir leur donner de plus 
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grands foulagemens. Loin d’atta- 
cher ie‘ nom de charité aux bon- 
nes aérions que j’étois trop heu- 
reufe de pouvoir faire , j’avois foin 
d’en écarter toute humiliation ; la 
fenfibilité feule préfidoit à mes bien- 
faits. En effet, doit-on fe croire 
exempt de ménagement pour un 
infortuné , par la feule raifon qu’il 
«fl dans la mifère ? l’aumône perd 
fon prix ; dès qu’elle n’a d’autre 
caufe que l’oftentation : ce qu’on 
donne avec dédain, ou avec hauteur* 
afflige certainement celui qui elt 
forcé de recevoir. Le pauvre gémit 
alors fur le bienfait , il le refufe- 
roit fans la faim qui le preiïe. 

Mon tems partagé entre la priè- 
re , mon petit ménage & l’heure 
de la fociété, lailfoit encore une 
grande partie du jour à l’oiliveté; 
mon efprit naturellement très-aéhf , 
cherchoit fans ceffe à trouver unes 
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occupation qui pût l’attacher férieù- 
fement , & la mufique ne lui offroit 
qu'un délaflement. J’avois comme 
je l’ai déjà dit , vu beaucoup de li- 
vres de chymie dès ma tendre jeu- 
neflè , j’en avois lus quelques-uns de 
médecine ; forcée à le faire j’avois 
pris cette étude en dégoût. Cepen- 
dant le fouvenir de quelques opé- 
rations que faifoit mon pere , joint 
à l’envie de compofer quelques re- 
mèdes pour le foulagement des 
pauvres malades, me fit recourir 
à un genre d’occupation , qui avoit 
un peu troublé le bonheur de mes 
premières années. Je formai la ré- 
folution de travailler à la chymie; 
je vouiois en étudier & même çn 
pratiquer toutes les parties. . 

Claude Anet, le domeftique que 
j’avois chez moi, me fut d’abord 
d’une grande relfource , il connoif- 
foit; nombre déplantés nous com- 
ment 
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mençatnes donc par la botanique ; 
il fe mit a herborifer aux environs 
d’Annecy > comme il l’avoit fait fur 
le mont jura, avant que d’entrer 
à mon fervice. L’orfqu’il appor- 
toit les Amples à la maifon , nous 
les préparions ; ma chambre fut 
bientôt un laboratoire d’apothicaire.’ 
Ainfi mes jours s’écouloient dans 
la plus grande fatisfadion ; mais 
telle eft l’inconftance des mortels , 
que je ne fus pas m’en teniç à ce 
genre de vie. Mes études, que 
je ne regardois d’abord que comme 
un amufement , me conduifirent 
enfuite à former d’autres projets; 
je portai mes vues bien loin , il 
ne s’agiflbit de rien moins que 
d’élever des fabriques : il falloit un 
aliment à mon activité naturelle; 
quand j’étois un quart d’heure fans 
m’occuper , livrée à moi môme, 
fnes réflexions me ramenoient tou» 
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jours au même point , je voyoîi 
dans mes combinaifons des pro- 
fits immenfes , & j’en defirois ar- 
demment l’exécution, parce qu’elle 
m’auroit mife à portée de foulager 
plus de malheureux. 

L’arrivée d’un de mes parents 
à Annecy , augmenta encore mes 
defirs pour une vie plus adive : 
c’étoit AI. d’Au : : : homme à' pro- 
jets > voyageant prefque toujours 
pour Qffrir de tous côtés, le réful- 
tat de fes combinaifons & pour en 
propofer l’exécution. Tout le tems 
qu’il demeura auprès de moi fut 
employé à développer différens 
projets que nous nous commu- 
niquions l’un & l’autre. Le lieu 
que j’habitois ne lui parut pas 
une ville aiïez grande , ni aflez 
riche pour fes fpéculations ; iln’a- 
voit pas defiein d’y faire un bien 
long féjour, il y fut cependant 
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un peu plus retenu qu’il ne pen- 
foit, par une intrigue amoureufe, 
qui manqua de lui faire tourner la 
tête $ l’objet de fes amours étoit une 
affez jolie perfonne ; il étoit un char- 
mant cavalier ; & les qualités de 
part & d’autre , étoient plus que 
ïuffifantes pour autorifer l’amour, 
à dérober quelque chofe à l’hy- 
men. 

Tandis que fe filoit cette tendre 
paflion , j’en étois toujours fur 
mes projets ; Claude Anet , n’en 
herborifoit pas moins : ma porte 
ouverte aux gens du pays & à 
tous les étrangers, me fournilfoit 
des occafions pour prendre déplus 
amples inftrudtions fur les diffé- 
rentes opérations que je voulois en- 
treprendre : croyant tout le monde 
auffi franc & auffi finpére que moi , 
le premier venu étoit bientôt dans 
ma confidence , helas ! j’eus le mal- 
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heur ( comme on le verra dans te 
fuite ) d’être fouvent la dupe do 
ma bonne foi ; l’expérience ne m’a 
appris que trop tard, qu’il eftune 
efpece de gens qui ne mettent leur 
gloire qu’à . tromper ; leur efprit 
faififlant avec avidité le foible de 
ceux qui les croyent honnêtes , ils 
fe font un mérite de violer le9 
loix de la probité , même envers 
leurs bienfaiteurs. Un inconnu 
arrivant chez moi avec l’ombre de 
quelque talent, je me faifois un 
devoif de m’intérefler à lui , écri- 
vain, poëte, mulicien, peintre,' 
ouvrier , tous étoient également 
accueillis ; quelques uns rép on- 
doient à mes bontés , d’autres en 
profitaient feulement , pour deve- 
nir ingrats. 

On doit imaginer que ma con- 
duite ne manquoit pas d’exercee 
yigoureufement les tjraits de la cÿ 
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‘lomnie ; encore à la fleur de l’âge 
toujours entourée d’une brillante 
fociété , les méchants ne pouvoient 
pas fe mettre dans l’idée que les 
amourettes n’y fuflent pour quel- 
que chofe ; tantôt on me donnoit 
un tel pour amant , quinze jours 
après c’étoit un autre; (*) ma 
conduite î cependant étoit irrépro- 
chable ; fage lans être farouche , 
je Pavois goûter les charmes de la 
fociété, peut-être que je dois moins 
ce triomphe à ma vertu , qu’aux 
occupations continuelles dans lef- 
quelJes je vivois; mon cœur étoit 
incapable d’être emporté par de 


(*) C’eft la maniéré de juger des gens de 
province ; & en général de toutes les petites vil- 
les ou tout le monde fe connoît. Un cavalier 
accompagne-t-il une femme a la redoute , la re- 
conduit-il chez elle après le bal c’eft fon amant... 
parle-t-il deux fois à la même demoifelle ... on 
fignera demain leur contrat de mariage. 
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nouvelles partions , il avoit été trop 
ulcéré ; & la véritable tendrefle ne 
fe laifle goûter qu'une fois : j’avois 
été fenfible dans mes jeunes ans , 
on m’avoit cruellement arrachée à 
l’objet de ma flamme , & ce qui 
étoit plus funefte encore traînée 
malgré moi au lit nuptial , l'amour 
n’étoit pour moi qu'un tyran & 
mon cœur étoit fermé aux jouit 
fances qu’il procure quand fa con- 
quête eft le réfultat de la tendrefle 
& de la fenfibilité. 

La ville d’Annecy n’étoit pas 
celle ou je devois finir mes jours ; 
non pas que j’eufl'e à tne plaindre de 
fes habitans , ce font en général les 
meilleures gens du monde ; affables 
fans politique , polis fans affecta- 
tion , vifs & enjoués , ils ne man- 
quent pas d’efprit ; l’éducation qu’on 
y donne à la jeunefle , n’eft cepen- 
dant point comparable à celle qu’on 
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leçoit dans la république dont elle 
n’effc éloignée que de fept lieues. 

On trouve à Genève des enfans 
afTbz inftruits & qui raifonnent 
bien : ( * ) loin de les laitier croî- 


( * ) Il eft très-vrai que l’éducation des Gene-* 
vois eft bien foignée, j’ai vu en général peu de» 
villes ouja jeuneffe foit, je ne dis pas mieux , 
mais auflfi bien élevée ; peut-être même y’exifîe- 
t-il point en Europe un gouvernement qui fe foit 
plus occupé de cette partie tant négligée chen 
beaucoup de peuples. L’éducation publique y efl 
généralement préférée a l'éducation particulière „ 
on n’y connoit point ou peu , ces êtres précaires 
& amphybies , alïujettis aux caprices d’un pere & 
d’une mere , & même des valets de la maifon , 
dont ils élévent le maître futur , & qui desho- 
norent la première & la plus précieufe fonction , 
en fervant eux-mêmes fouvent de jouet, à l'en- 
fant qu’ils veulent inftruire. Pour bien élever un 
homme , il faut être homme , fans cela on ne fait 
que des efclaves; j'ai cependant cru remarquer 
pendant mon féjour à Genève , que les perfon- 
nes chargées de l’éducation publique , ( je ne 
parle ici que des régens du collège) quoique 
gens de mérite , n’y jouiflent pas de la confidé- 
ration perfonneile qu’ils devroient fe promettre 
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tre dans loifiveté , on leur donne 
de bonne heure un état , on leur 
infpire à tous les fentimens d’ému- 
lation indifpenfables chez un peu- 
ple dont les vrayes richeffes, ne 
confiflent que dans les talents & 
l’induftrie (*). 

Mais je reviens à moi & à mon 


6e la fomftion pénible & honorable à laquelle ils 
font appellés 7 d’où vient cette erreur ? eft-ce pré- 
jugé ? eft-ce fierté je n’en fais rien .... malheur 
au pere qui n’eftime point celui qui le repré- 
l'ente auprès de fes enfans , & qui leur donne 
une exiftence qui l’emporte de beaucoup fur celle 
qu’ils ont reçu de lui 

( * ) D’autres tems , d’autres mœurs. Les ren- 
tes viagères de France ont prefque étouffé l’in- 
durtrie à Genève , en tranfportant dans l’étran- 
ger les fonds néceffaires au commerce ; l’argent 
y eft très-rare, & l’efprit de calcul dans une 
certaine claffe de citoyens , y tient lieu aujour- 
d'hui de toute efpece de talens , il femble qu’on 
y veuille accorder de confidération réelle, qu’à 
ceux qui en peu d’années ont quadruplé leur fojr 
tune , ou s’en font fait une avec rien. 
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"habitation ; placée dans im endroit 
fort airé, la maifon que j’occupois 
à Annecy me procuroit mille agré- 
ments ; cette ville par Ion heureufe 
fituation eft entourée de fort jo- 
lies promenades, la plus agréable 
eft celle qui fe trouve au bord du 
lac ; mais un trille fou venir m’en- 
pêchoit d’en jouir , je n’ai jamais 
pu paiïer près d’un lac ou d’une 
grande rivière fans frémir ; ce fpec- 
tacle , délicieux pour toute autre 
perfonne , me rappelloit le trille 
fouvenir de celle qui m’a donné le 
jour. Comme cette fcène peint toute 
la tendrelfe de celle qui m’a donné 
le jour , quel qu’affreufe qu’elle foit, 
je me plais à la retracer, elle m’ar- 
rache des larmes , mais c’eft une 
jouilfance pour moi de fentir que 
j’aurois eu la force d’en faire au- 
tant. 

Ma mere fit un jour une partie 
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avec mon* papa & fes enfans î c’é- 
toit là fa plus grande fatisfacfcion ; 
ils avoient porté un goûter fur les 
bords du lac de Genève ; après ce 
petit repas champêtre , cette ten- 
dre mere fe réjouilfoit de voir fo- 
lâtrer fur l’herbe mon petit frere 
âgé de lix ans ; ce pauvre enfant 
ramalfoit quelques fleurs, & les 
jettoit fur moi : j’étois dans les bras 
de ma gouvernante & incapable de 
marcher feule ; à ces jeux fuccéda 
l’événement le plus affreux , mon 
frere s’étant par malheur un peu 
trop approché des bords du lac , y 
fut englouti par une vague. Occu- 
pée alors avec mon pere , maman 
fut attirée du côté ou fe paiïoit cette 
fcène vraiment tragique par les cris 
de ma bonne , les pleurs de cette 
pauvre fille , fon fils qu’elle n’ap- 
perçoit plus , le mouvement de l’eau 
qui avoit été calme jufqu’à lors , 
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tout lui apprend le malheur qui ve- 
noit d’arriver; s’élancer après fon 
fils comme un éclair, ne fut rierj 
pour une fi tendre mere ; jugez de 
l’effroi de fon époux ; quelques per- 
fonnes excitées parafes lugubres 
cris vinrent au fecours des deux in- 
fortunés qui périffoient, on les re- 
tira, l’enfant n’étoitdéjà plus, ma 
mere fans connoiffance fut auffi-tôt 
tranfportée à la maifon , où elle fuc- 
comba deux jours après, vi&ime 
de fon courage & de fa tendreffe. 

J’étois trop enfant pour fentir la 
perte que je faifois, trop jeune pour 
lire dans l’avenir , & je n’ai con- 
fervé le fouvenir de ce trifte évé- 
nement , que parce que ma bonne 
me l’a mille fois répété depuis ; 
fouvenir affreux que je paye» enco- 
re de larmes ! ô ma tncre ! en don- 
nant la plus grande marque de 
fenfibilité , falloit-il que la leçon que 
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vous donniez à l’humanité vous coû- 
ta la vie ? 

, On voit par ce que je viens de 
dire que la plus agréable prome- 
nade d’Annecy n’étoit rien pour 
moi , puifqu’elle m’auroit toujours 
rappellé la funefte aventure, qui 
me priva d’une mere chérie dont 
l’exiftence m’eût épargné bien des 
malheurs. Quand je quittois ma mai- 
fon je tournois mes pas de tout au- 
tre côté ; le plus fouvent je ne me 
promenois que dans mon jardin. 
Tels étoient mes amufetnens à An- 
necy : j’y vivois paihblement & fans 
ambition , & bien éloignée de croi- 
re que je ferois bientôt obligée 
d’en fortir. 

Mon parent M. d’Au. ... y avoit 
été jufqu’àlors fixé par une palfion 
prefque romanefque, il fut enfin 
forcé d’en partir par une fuite de 
la même intrigue qui l’avoit rete- 
3 .. 
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jriu. Un événement inatendu , & 
qui fit beaucoup de bruit dans la 
ville , rompit cette liaifon. L’amour 
foinmeille quelquefois ; l’impru- 
dence de nos deux amans les 
mit en de Haut, & le mari fut très- 
bien inftruit de ce qui fe pafloit 
dans fa maifon : voici comment 
cette plaifante fcène arriva. U 
étoit allé pour quelques jours à la 
campagne , le fouvenir d’une pref- 
fante affaire qui exigeoit fa pré- 
fence à Annecy, & à laquelle il 
n’avoit pas fongé, en partant, la 
rappelle à la ville, plutôt qu’il nq 
le croy oit lui- même ; il arriva fi tard 
chez lui, que les amans déjà dans 
les bras du fommeil, ne foupçon- 
noient rien du malheur qui les at- 
tendoient; il frappe à la porte , ap- 
pelle fes gens. L’amour s’éveille , 
écoute & reconnoît la voix du pa- 
tron ; l’amoureux fe garnit, à fe h% 
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te de fes vqfemens ; perfonne né 
répond à l’époux qui s’impatiente, 
fans fe douter de rien , perfuadé au 
contraire qu’ils étoient tous endor- 
mis , il fait le tour de la maifon , 
pour venir frapper à une fenêtre 
qui donnoit dans la chambre ou 
çouchoient les domeftiques ; il n’eft 
pas plutôt derrière la maifon , que 
M. d’ Au. ... faute par une fenêtre 
pour éviter d’être vu , (il croyoifc 
toujours le mari en fentinelle à la 
grande porte ) , tombe dans le jar- 
din , l’amant fe releve , croit avoir 
échappé à tous les regards, & prend 
la fuite. Quelle furprife pour le 
mari! quel coup pour un homme 
qui regagne tranquillement fa mai- 
fon fans fonger à mal ! il avoit trop 
bien reconnu M. d’Au. . . . pour s’i- 
maginer que ce fut une ombre ou 
un revenant ; il ne doute plus de 
l’infidélité de fa moitié $ la porte 
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s’ouvre, il monte chez lui, s’an- 
nonce par un bruit affreux , gour- 
mande tout le monde $ on a beau 
vouloir s’excufer , il en avoit affez 
vu ,, fa colère étoit d’autant plus 
vive , qu’il l’avoit échappé belle , 
quelques pouces de plus diJoit - il 
naïvement, l’amant m’auroit écrafé 
par fa chûte , voyez , difoit-il avec 
humeur , l’embarras dans lequel 
vous m’auriez mis avec vos fotti- 
fes? Cet époux un peu original,’ 
alloit publiant fon aventure par tou- 
te la ville , pour faire honte à la 
femme ; il en étoit continuellement 
au danger, de la chûte , & fon im« 
bécille colère , en revenoit toôjours 
à ce qu’il Pavoit échappé belle. * 
Après une hiftoire qui faifoit au- 
tant d’éclat, & qui parconféquent 
rompoit toutes les liaifons de mon 
parent avec la belle , il réfolut de 
continuer fes voyages 5 il en r«- 
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vint à fes projets , & fa conclufiôri 
fut qu’il alloit fe rendre à Paris. 
Nous convînmes que j’irois avec 
lui ; outre l’envie de voir cette ca- 
pitale , j’étois encore pouiïee à faire 
ce voyage par l’opinion où j’étois, 
qu’il me feroit facile d’y mettre à 
exécution différents projets que j’a- 
vois bâtis dans ma cervelle ; & qui 
n’étoient réellement , que ce que 
l’on appelle des châteaux en E£> 
pagne. 

Notre voyage décidé j’arrange 
mes petites affaires, je me défait 
des uftenfilesde ménage, & j’em* 
mené avec moi ma fille de cham- 
bre & mon domeftique. J’ai fû 
^epuis , que mon départ avoit ex- 
cité la curiofité & même la calom- 
nie des habitans d’Annecy ; ceux 
qui n’étoient pas inftruits de la rou- 
te que pavois pris , affirmoient que , 
peu vpnteutç de rpon abjuration,. 
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*fe m’étois déterminée à retourner 
en Suiffe, vaincue par les confeils * 
& les inftances de M. d’Au . . . cet 
homme, difoit-On, n’étoit point mon ' 
parent, on afluroit qu’il étoit un 
miniftre proteftant déguifé, qu’il 
n’avoit eu d’autre but en fe ren- 
dant à Annecy, que de me recon- 
duire dans ma patrie. Cette calom- 
nie étoit certainement fans fonde- 
ment ; à fuppofer qu’il put fe trou- 
ver quelque religion dont les minif. 
très fe fiifent un devoir d’aller fur- 
tivement arracher de bonnes gens 
à la croyance de leur églife , c’é- 
toit à tort que l’on imputoit cette 
foiblefle à l’églife proteftante : au- 
roit-elle commencé à donner en 
moi le premier exemple d’un fa- 
natifme qu’elle ne connut jamais? 
D’autres perfonnes plus mal inten- 
tionnées, crurent pouvoir attribuer 
mon voyage à une autre caufe| 
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fachant que j’avois pris la route dd 

* Paris , elles publièrent que mécon- 
tente des bienfaits du monarque 
qui m’fionoroit , je n’étois partie 
pour Paris , que dans la perfuafion 
d’obtenir une plus forte penlion 
du roi de France. Cette calomnie 
étoit plus dangereufe pour moi 
que la première, mais elle n’avoit 
pas plus de fondement. Par les 
charités que je faifois journelle- 
ment, on voit d’abord que les deux 
mille francs de rente que j’avois 
de la gêner ofi té du roi V. Amed . 
étaient plus que fuffifants pour 
m’entretenir dans l’aifance , au fein 
d’une petite ville où les denrées 
étaient prefque pour rien. De plus 
aurois-je été alfez infenfée de quit- 
ter une penfion bonne & certaine, 

• pour aller en mandier une autre, 

fur des terres qui m’étaient incon- 
nues ? , 
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ignorant les propos qui fe te- 
noient fur mon compte, je faifois 
toujours chemin : ma curiofité ne 
voyoit que le moment de tou- 
cher aux barrières de Paris, M. 
d’Au . . . comptoit fur fes projets, 
moi fur les miens , & nous allions 
toujours en avant. Le bruit qui fe 
fait dans cette grande ville nous' 
annonça que nous n’en étions pas 
bien éloignés, enfin nous y arri- 
vâmes. 


Fin de la fécondé partie, 
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TROISIEME PARTIE. 

Je ne fus point trompée dans mon 
attente, je vis que Paris furpafioit 
encore l’idée que je m’en étois fai- 
te, d’après toutes les inftruftions 
que j’avois reçues à ce fujet Le 
cahos qui y régné, & que tant de 
gens trouvent infoutenable , loin 
<le m’incommoder , me donnoit une 
efpece de jouiffance que je ne fais 
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jpas définir : ce bruit continuel, 
m’annonçant la vivacité d’un peu- 
ple aétif & laborieux, devint un, 
charme pour moi. L’humidité con- 
tinuelle des rues ,*& quelquefois la 
quantité de boue qui s’y trouve , 
me choquoif peu , d’autant que c’elt 
un mal inévitable, & auquel la 
police la plus exaéte ne peut remé- 
dier qu’en partie ; n’eft on pas am- 
plement dédommagé par les fuper- 
bes promenades qu’on trouve dans 
cette capitale, & qui en contri- 
buant à la fanté des particuliers , 
peignent avec magnificence la gran- 
deur du fouverain? 

Mon premier objet de curiofité 
fut de vifiter les différents monu- 
ments qu’on rencontre dans cette 
ville , je ne m’en tins pas à ne* cou- 
rir que les théâtres , la vue des fa- 
briques me parut enfuite intéref- 
fonte, & quoique femme, je ne 
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me bornai point à entrer dans les 
magafins des marchandes de mo- 
des. Chaque moment amenoit un 
nouveau befoin de voir ; je faifois 
peu de coudes cjpns un jour, parce 
que je voulois obferver. 

Les bibliothèques publiques quî 
fe trouvent en allez grand nom- 
bre dans Paris, fatisfirent ample- 
ment ma curiofité : celle du roi , 
furtout , me parut être aufii com- 
plété que peut l’être un monument 
de ce genre ; je fus cependant fort 
étonnée d’apprendre'qu’elle ne s’ou- 
vroit que deux fois par femaine , 
& feulement deux heures le ma- 
tin ; je trouvai qu’un homme qui , 
par le befoin de certains livres ra- 
res , n’auroit pu travailler que là , 
n’avoit pas affez de quatre heures 
par femaine. 

Mon parent, M. d’Au.... qui 
avoit fait d’autres voyages à Paris , 
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m’introduilit dans de charmantes 
fociétés ; je me trouvois journelle- 
ment dans des cercles bien diffé- 
rents de ceux que j’avois con- 
nu jufqu’àlors. J’y rencontrai une 
jeune perfonne qui devoit me cau- 
fer un jour bien des chagrins , 
( comme on le verra dans la fuite ) 
il en coûta cher à ma fenfibiîité, 
pour avoir été liée avec cette in- 
fortunée demoifelle. 

A Paris les jours palfent comme 
un éclair. J’aurois defiré m’occu- 
per à nombre de chofes , je ne pou- 
vois choifir mon tems. La fociété , 
le théâtre, & les promenades fe 
partageoient toute mon exiftence. 
Cependant dès que je fus qu’il s’y 
faifoit des cours publics en tout 
genre, je fus curieufe d’affifter à 
ceux de chymie , bien alfurée que 
je n’y trouverois pas un démonf- 
trateur auffi ennuyeux que celui 

E 4 
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qu’avoit choifi mon pere; j’ache- 
tai beaucoup de livres qui traitoient 
de cette matière ; & je me fis bien- 
tôt une férieufe occupation de l’é- 
tude* 

Monfieur d’Au. * . . ne réufiit dans 
aucuns de Tes projets ; il jugea par 
conféquint à propos de* tourner 
Tes pas d'un autre côté , il me laiffa 
à Paris , pour paffer à ce qu’il me 
dit en Hollande , (qe ne l’ai pas re- 
vu depuis. ) Mes fpéculations n’é- 
tant pas meilleures que les Tiennes, 
je réfolus de ne refter à Paris, 
que le tems néceflaire pour y pren- 
dre quelques connoiiïànces; on de- 
vine aifément que je m’arrêtai à la 
chymie 5 j’arrangeai cependant mon 
plan d’étude de maniéré à pouvoir vi- 
fiter mes cormoiffances & mes amies. 

Paris offrant chaque jour des 
nouveautés , mon humeur curieufe 
à l’excès m’arrachoit fouvent de 
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mon cabinet : tantôt c’étoit un ha- 
bile méchanicien qui montroit un 
automate jouant de la flûte, tan- 
tôt c’étoit une pompeufe annonce , 
& puis rien. Une chofe qui me fur- 
prenoit dans cette capitale, c’étoit 
d’y voir le plus ftupide aveugle- 
ment, à côté des connoiflànces les 
plus profondes? la plus imbécile 
invention attiroit quelquefois une 
foule nombreufe, & ce qui eft frap- 
pant, c’eft: que ce concours duroit 
long-tems. D’après cela on doit 
imaginer qu’il, y a toujours nom- 
bre de charlatans qui tous font for- 
tune (*). 


( *) Qu’auroit donc penfé Mad. de Varans 
fi elle avoit vu les gens les plus qualifiés comme 
les plus inftruirs promener Blerton , de rues en 
rues & de jardins en jardins , affiéger le baquet 
de Mefmer pour y voir répéter les fcènes ridi- 
cules 5c extravagantes qui avoient attiré , vingt ans 
avant, toute la ville au tombeau du bienheureux 
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Un genre (ie friponnerie affez* 
commun, c’eft; une efpece de de- 
vins qui lifent dans l’avenir avec 
un jeu de cartes , cette fureur était 
furtcut celle des femmes ; je fuis, 
ainfi que je l’ai fouvent rappellé,. 
extrêmement curieufe ; la marquife 
De. . . mon amie ne l’était gueres 
moins que moi; nous fîmes un 
jour la partie d’aller confulter une 
magicienne de ce genre; nous prî- 
mes des habits de négligé, nous 
montâmes en carolfe , & fûmes def- * 
cendre à quelques pas de la de- 
meure d'une tireufe de caftes qu’on 
nous avoit indiqué ; fans fuite , fans 


JParis. Qu’auroit dit Mad. de Warens , fi elle avoit 
vu des parifiens de cinquante ans qui n'avoient 
jamais vifité l'intérieur des invalides , les ateliers 
des Gobelins , ou des artîfles qui abondent dans 
cette capitale , s’empreffer de porter leur nom 
& leur argent à une foufeription ouverte pour 
voir courir un Lyonnois fur la riviere de Seine. 
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laquais nous entrons dans un chenil, 
où nous trouvons line vieille gue- 
non, qui tondoit un petit chien (*) 
la fybillc échevelée n’attendit pas 
nos interrogations pour favoir le 
l'ujet de notre vifite , alTeyez vous , 
nous dit-elle , • j’ai précifément un 
jeu de cartes qui n’a jamais fervi , 
& vous êtes allez jolies pour avoir 


\ 



. ( *) J1 n’efl pas rare de rencontrer dans Pa- 

ris une DucheÜ'e allant à pied , vêtue des habits 
, dê fa femme de chambre , accompagnée d’une 
amie auflï curieufe qu’elle , & suffi bien déguifée , 
monter à un fixieme étage du faux-bourg St. 
Martin ou St. Denys , pour aller fe foire tirer 
les cartes. Quelquefois la foreiére eft occuppée , 
elle les fait cacher dans un mauvais réduit oii 
l’on ne fauroit être debout , & de là , elles ont 
la fatisfoftion de voir fortir les curieufes qui .le» 
ont précédées,elles reconnoifient malgré l’incogni- 
to dont on s’eft précautionné comme elles , une 
préfidente de leur quartier appuyée fur fa femme 
de chambre ou leur amie la Marquife De. . . don- 
nant le bras à fon amant ... & de rire de la décou- 
verte: ainfi va le monde , la moitié fe joue de 
l’autre moitié. 
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du neuf ; nous obéimes à la fée 
qui battoit fes cartes en fe plaçant 
gravement à côté d’une vieille ta- 
ble ; elle fit fon jeu magique , & 
devina fi jufte qu’elle dit à la Mar- 
quife qu’elle changeroit bientôt d’é- 
tat, & qu’un cordon rouge amou- 
reux d’elle, lui feroit un fort heu- 
reux , qu’il l’entretiendroit & lui lé- 
veroit l’embarras de fe donner tant 
de peines : cet oracle nous fit par- 
tir d’un éclat de rire; elle faifoit 
l’honneur à ma compagne, de la 
prendre pour une aventurière , qui 
ne venoit faire dire là bonne for- 
tune, que par le grand defir d’en 
avoir une. La Marquife lui donna 
un louis , & riant à gorge déployée 
elle me ramena à l’endroit ou nous 
avions laifïe notre voiture. 

Quoique par cette fcène bizarre, 
nous euffions été finguliérement 
payées de notre envie de tout voir , 
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nous ne laiffions pafler aucune nou- 
veauté; quant à moi je courrois 
par tout; je le faifois d’autant plus 
volontiers , qu’il m’arrivoit Couvent 
de revenir très-fatisfaite de ce que 
j’avois eu occafion de voir ou d’ap- 
prendre. 

Cependant ne pouvant me fixer 
a Paris , je pris la réfolution de tout 
préparer pour mon départ ; quoi- 
que je le quittaffe avec regret , je 
jouiffois d’un autre côté, en m’i- 
maginant que je pourrois en Sa- 
voye , tirer parti des études que j’a- 
vois faites dans la capitale. 

Les manufactures que je vifitois 
aflidûment me faifoient naître l’en- 
vie d’en élever dans le pays où 
j’allois ; hélas ! j’aurois mieux fait 
de m’en tenir , dans la fuite , à la 
vie contemplative ? j’eus le malheur 
de vouloir entreprendre; je fus tou* 
jours dupe. 
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73 Mémoires 
J’employai les derniers jours que 
j’avois à paifer dans la capitale de 
la France , à obferver cette grande 
ville , dans un genre de détails que 
je ne connoilTois pas encore. A la 
vue des théâtres , je fublHtuai celle 
des marchés ; mon imagination ne 
pouvoit concevoir comment une 
ville fi peuplée , qui confomme tant 
de denrées, en eft toujours aulfi 
bien fournie ; à Paris on trouve 
tout ce qu’on veut & à toute heu- 
re ; tandis qu’en province , les lé- 
gumes manquent plus d’une fois, 
& dans la plus belle faifon. Je paf- 
fai une nuit à obferver la halle ; ce 
magafin qui tous les matins porte 
l’abondance dans les quartiers les 
plus reculés, m’amufa fmguliére- 
ment : le bruit des châretiers , le 
ton des poiflàrdcs , beaucoup de 
difputes & prefque jamais de bu- 


QjgilizafjJjy QjOgl 


e 

a 


de Mde. de Warens. 79 
tailles, tout concourroit à former 
le plus plailant tableau. 

J’ai connu beaucoup de perfon- 
nes qui fe plaignent des alimens de 
toute elpece qui fe débitent à Pa- 
ris , d’après le tems que j’y ai paflë, 
je penfe qu’ils ont un peu de tort. 
D’abord les boucheries y font très- 
bien dirigées, une bienfaifante po- 
lice veille toujours fur la qualité 
de la viande qui s’y diftribue, & il 
y a peu de pays où l’on en mange 
d’aufii bonne. La volaille ne man- 
que pas à Paris, elle s’y trouve 
quelquefois à très-bon compte ; de 
ce côté on n’à pas de fraude à crain- 
dre, car on ne peut pas en chan- 
ger la qualité. Le pain y eft meil- 
leur & plus beau qu’en province. 
On y mange du poilfon excellent, 
& qui eft très-commun dans cer- 
tains tems de l’année. La boiflbn. 


So Mémoires 
foit en vÿi, foit en liqueur, y eft; 
dit-on, toujours falfifiée; je ne fais 
pas fi les marchands de ce genre 
peuvent échapper aux nombreux 
îurveillants qui leS* puniroient ri- 
goureufement en cas de délit, cela 
me paroît difficile , le vin que j’y 
ai bu ne m’a jamais fait de mal. 
Ceux qui fe délestent à tout ridicu- 
Jifer , s’appuyent furtout fur ce qu’on 
vend l’eau à Paris ; j’ai obfervé au 
contraire qu’on la paye moins qu’en 
province : quel eft en effet , le com- 
miffionnaire qui voudroit pour deux 
fols porter fa charge d’eau à un 
huitième étage? ce n’eft pas l’eau 
qui fe paye; on ne donne qu’un 
petit falaire au malheureux qui à 
la peine de l’aller chercher fort loin , 
& de la porter à celui qui n’étant 
pas aflez riche pour payer un do- 
meftique, fe trouveroit très-emba- 
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irafïe s’il étoit obligé de l’aller che- 
cher lui- même (*). 

Eft-ce pgrce que Paris me plai- 
îbit, que je le voyois toujours du 
bon côté ? je n’en fais rien ; ce 
que je peux affirmer c’eft que je 
m’y fuis toujours* bien portée. Je 
ne dis pas que tout ce que j’ai vu 
me parut être bien, certains ob- 
jets affligeoient quelquefois mou 
ame ; mais je penfe que ce n’eft pas 
la feule ville qui préfente des ta- 
bleaux de cé genre. Le libertinage 
par exemple , y réunit tout ce qui 
peut révolter l’homme fenfé & rai- 


(*) Madame de Warensn’a pas vu les cho» 
fes du même œil que M. Mercier. Le&eurs in- 
trépides que le nombre des volumes ne rebut» 
jamais , lifez huit gros volumes qu’on pourroit 
réduire à un feul , ce qui formeroit un ouvra- 
ge excellent , & prononcez. Lequel a raifon , de 
Mad. de Warens , ou du pere de l'habitait de 
la guadeloupe ? 
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fonnable , & tous les appas propréi 
à corrompre la jeunefle & l’inno- 
cence. 

Ce défordre me faifoit faire plu? 
d’une réflexion. Je n’ai jamais pu 
concevoir comment une jeune per- 
fonne arrive au terme honteux d’o- 
fer vendre des faveurs , que la 
femme la plus fenfible & la plus 
aimante peut laiffer dérober , mais 
ne donne jamais. Je ne fais pas 
comme la délicateflè d’un homme 
n’eft par révoltée , à l’approche d’une 
femme chez laquelle le vice a détruit 
tous les charmes, & qui rarement 
laifïe fortir de fes bras le voluptueux 
qui s’y livre, fans le rendre vi&ime 
de fon aveuglement. 

Le terme où je devois quitter 
Paris étoit arrivé , Claude Anet fut 
chargé de faire préparer une chaife 
de pofte : les voitures publiques 
dcgit je m’étois fervie pour purtjf 
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tle Lyon , n’av oient pas été de mont 
goût; j’aime la liberté, & dans les 
diligences on ne part pas quand on 
veut ; on n’a pas plutôt la tête fur 
le chevet, qu’un maraud de co- 
cher vous prefle déjà de rentrer 
dans le carotte. J’achetai nombre de 
livres & beaucoup de drogues , après 
quoi je fis mes vifites à toutes les 
perfonnes avec lefquelles j’avois été 
fiée pendant mon féjouf. 

Je ne manquai pas d’aller embraf- 
fer mon amie, (la jeune demoi- 
felle dont j’ai parlé plus haut ) heu- 
reufe comme je l’avois vue ufqu’à- 
lors , quel fut mon étonnement de 
la trouver dans la douleur & dans 
les larmes ! elle m’avoit fait part 
quelque jours auparavant , d’un 
mariage qu’elle étoit fur le point 
de contraéler, & qui faifoit tout 
fon bonheur. A ma vue elle me fau- 
te au col, me ferre dans fes bras. 


*4 Mémoires - 
Ah ! “ chere amie , me dit-elle , jë 
fuis dans le plus affreux défefpoir... „ 
Son état me déchira le cœur, je ne 
pouvois imaginer d’autre caufe à 
fes larmes cjue la mort de fon amant : 
je la prellai de m’inftruire , elle le 
fît en ces termes ; “ ma chere Wa- 
9 , rens , mes malheurs font bien 
9 , grands ; je vais affliger votre fen- 

4, fibilité i mais ayez la force de 
„ m’entendre ; mon ame oppreffée 
„ a befoin d’un tel épanchement , 
,, peut-être foulagera-t-il ma dou- 
,, leur. 

„ Un hafard nous a fait rencon- 

trer , un efprit de fympathie nous 
„ a attachée l’une à l’autre j nous 
„ nous fournies aimées fans nous 

5, connoître , ou du moins l’occa- 
„ fion ne s’eft pas préfentée de 
„ nous faire part de nos aventures ; 
„ voici la mienne : en apprenant le 
„ fujet de mes pleurs , vous jugerez 
„ quel doit être mon défefpoir. 


\ 
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„ Je fuis née dans la religion Jui- 
j, ve ; mes parents enrichis par leur 
„ commerce, furent à portée de me 
„ donner une éducation alfez bril- 
„ lante ; cette éducation me fit fen- 
5 , tir l’opprobre qui accompagne , 
„ la fecle Juive chez tous les 
„ peuples qui la fouffrent fans l’ef. 
„ timer ; ce préjugé quoiqu’injufle 
„ m’afligea : un jeune Catholique 
„ M. De . . . ( c’elt l’auteur de mes 
„ infortunes ) me fit , plus que 
„ toute autre chofe , fentir le dé- 
„ fagrément de relier dans la 
„ croyance de mes peres; maten- 
„ drelfe pour lui , me donna la 
„ force de quitter ma famille pour le 
„ fuivre. 

„ Comptant fur la foi de mon 
„ amant, perfuadée de devenir fon 
j, époufe , je vins avec lüi à Paris , 
„ où proteftant contre la foi de mes 
„ ancêtres , j’embralfai la religion 

F 3 
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„ Catholique. Sous le prétexte de 
„ quelqu’arrangement de famille, 
,, M. De . . . retardoit toujours 
„ l’hymen qui devoit nous unir ; 
a , & le fourbe à long-tems abu- 
v fé de ma crédulité , en arra- 
,, chant à ma bonne foi des fa- 
5, veurs , que ma tendrelfe croyoit- 
„ donner à celui que je regardois 
v déjà comme mon époux. 

„ Je le preffois chaque jour pour 
„ former les liens qui dévoient ren- 
î, dre mon amour légitime. Pou- 
„ vois-je prévoir le coup qui de- 
„ voit me percer le fein ? M. De... 
v m’annonce enfin le jour de mes 
„ noces, (je vous en fis part) c’eft 
„ hier que devoit fe faire la céré- 
„ monie. Jugez de ma joye quand je 
„ vis entrer dans mon appartement 
v l’hommè que jadorois , fuivi d’une 
„ autre perfonne & d’un notaire ; 
M mais quelle fut ma furprife lor£ 
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„ que j’appris que ce n’étoit pas 
„ lui que j’allois époufer : il yenoit 
„ feulement comme tuteur , ou 
„ comme mon pere , me faire la 
„ charité d’une dot , pour me don- 
„ ner en mariage à la vile perfonne 1 
,, qu’il avoit amené ; & le tout pour 
„ fe débarralfer de moi. 

„ Javois préféré mon amant à 
„ la fortune de mes parens* ainfi, 

„ l’appas des richefles ne pouvoit 
„ rien fur mon cœur : j’avois adoré 
„ M. De... pour lui-même , je ne 
,, voyois que lui fur la terre qui 
„ put faire mon bonheur ; vous 
devez penfer combien fon pro- 
„ cédé dut m’étonner. Matendrelfe 
„ n’oublia rien pour le ramener à 
„ fon devoir ; le fouvenir de nos 
„ plaifirs palfés , mes pleurs , mes 
„ gémiffemens , ma fureur , tout 
„ fut inutile. Croyant me faire beau- 
„ coup de grâce de me pourvoir 

F 4 
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„ d’un autre, en me refufant fa 
„ main , il feignit de ne trouver 
„ qu’une fotte opiniâtreté dans mon 
„ amour. L’ingrat n’oublia rien 
„ pour m’avilir ; & c’efl en vain 
„ que ma tendreffe l’appelle en- 
„ core 

- Ce difcours qui avoit plus d’une 
fois été interrompu par les lar- 
mes de cette infortunée, me fit 
frémir , j’en étois d’autant plus 
âffeélée , que je n’y voyois au- 
cun remède : féduite , & bientôt 
dans la mifére , elle étoit digne de 
compaffion , mais que peut la pitié 
- contre de fi cruelles atteintes ? il 
lui étoit poffible de prévenir la 
pauvreté ; mais je jugeois par mon 
cœur que les maux du fien étoient 
incurables. 

Lorfque je lui appris mon départ 
de Paris , elle me fit entendre qu’elle 
deüroit ardemment de pouvoir en fai». 
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re autant , elle ajouta qu’à fuppofer 
qu’elle furvécut au coup quivenoit 
de la frapper , elle préféroit un azile 
quelconque , à celui qu’habitoit 
fon perfide amant : mes bras difoit- 
elle me feront une reflource con- 
tre la mifére. Je ne balançai pas à 
lui offrir.de partager mon fort, le 
lien m’intéreffoit d’autant plus que 
je voyois toute la force de fon dé- 
fefpoir. Loin de prévoir quelle de- 
voit être la fin de cette infortunée » 
je fixai notre départ au lende- 
main. 

Comme elle avôit accepté ma 
propofition avec empreffement, je 
me flattois que la diftraélion du 
voyage diminueroit un peu fes in- 
quiétudes ; je jouiffois d’avance du 
plaifir que j’aurois , lorfque tran- 
quille avec moi en Savoye, mon 
amie pourroit fe venger de Pin- 
eonftance de fon amant* pat Pou- 
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bli le plus profond. Hélas ! c’elt en- 
vain que les mortels comptent fur 
leurs projets : de plus grands mal- 
heurs- nous attendoient encore. 

• Nous montâmes dans ma voitu- 
re qui étoit à quatre places , & la 
polie nous eut bientôt arrachées à 
la capitale de la France. Je vou- 
lus aller coucher à Fontainebleau , 
parce que j’avois des perfonnes de 
connoilfance à y voir : comme cette 
ville n’eft pas bien éloignée de 
Paris , & que nous étions partis de 
très- grand matin ; nous y arrivâ- 
mes de bonne 'heure. 

Mon amie ne me parut pas fi 
trille que la veille ; je lui propofai 
de me fuivre ^ ou d’aller voir le 
château, elle refufa fous prétexte 
d’un peu de fatigue , & préféra de 
relier dans fa chambre en atten- 
dant le fouper. J’avois comme je 
Tai dit, fait emplette à Paris de 
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beaucoup de drogues; jelestenois 
dans une caffette , que je fortois 
du caiffon de la voiture, lorfque' 
nous nous arrêtions , pour la faire 
porter dans ma chambre. Made- 
moifelle *** profita du tems que 
j’étois fortie avec mon domeftique 
& de l’abfence de ma femme de 
çhambre , *pour vifiter cette petite 
pharmacie : tous le paquets étoient 
étiquettés , elle n’eut point de peine 
à faire un choix bien propre à la 
guérir pour jamais , des chagrins 
aux-quels fon ame étoit en proie; 
la vie lui étoit devenue odieufe , 
le courage lui manquoit pour fup- 
porter les malheurs qui étoient ve- 
nus fondre fur elle , elle crut dans 
la mort trouver le fouverain bien. 
De vives douleurs la punirent bien- 
tôt d’un attentat auffi cruel; les 
, cris qu’elle pouffaient attirèrent les 
gens del’aüljergQ on ne tarda point * 
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à s’appercevoir que cette infortu- 
née avoit voulu trancher le fil de 
fes jours ; tous les fymptômes an- 
nonçaient la nature & la vivacité 
du poifon qu’elle venoit d’avaler. 

J’arrive au moment même que 
l’on commençoit à lui adminiftrer, 
tous les fecours que peut fournir la 
médecine en pareil cas. Jugez de 
mon effroi lorfque j’apprends le 
fujet de les vomiffemens. Mon im- 
prudence feule avoit caufé tout ce 
défordre, elle avoit fervi d’inftru- 
ment à Ion défefpoir . . . . Eft-ce 
ainii , lui dis-je , que vous recon- 
noiffez les foins de l’amitié? 

Epuifée par la violence du poi- 
fon , & par les remèdes qu’on l’a- 
voit forcée d’avaler , elle finit dans 
mes bras fes miférables jours. Vic- 
time de l’amour , fes dernieres pa- 
roles furent encore des exprefiions 
de fenfibilité & de tendreffe pouç 
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moi & pour fon perfide amant; 
jamais je ne les ai oubliées , jamais 
je ne les ai répétées fans verfer des 
larmes. „ Warens , me dit-elle , je 
„ fuis auffi coupable que mon amant ; 
„ le cruel à violé les loix de l’amour 
„ en me trompant; j’ai violé celles 
j, de l’amitié en me donnant la 
,, mort : mais cl;ôre amie , imite 
3 , ma générofité , oublie ma faute ; 
„ celle de mon amant efl déjà par- 
„ donnée „ Ce difeours ache- 

vé, elle mourut. 

Fuir ce théâtre d’horreur , étoit 
tout ce qui me reftoit à faire ; je 
lailfai les cendres de Mademoi- 
felle *** à Fontainebleau , & je me 
dérobai à des lieux où je n’aurois 
pu relier un quart d’heure fans me 
procurer les plus vifs regrets. On. 
doit imaginer que cette affreufe 
fcène me rendit le voyage très-' 
jmportun , arrivée à Lyon , il mç 
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fembloit encore voir mon amie dan» 
les angoiffes de la mort. Cepen- 
dant une connoifïance que j’avois 
dans un couvent de cette ville 
( Mlle, du Ch. . . ) difîipa une par- 
tie de la mélancolie qui m’accabloit, 
la fatisfa&ïon de voir une ancienne 
amie , rendit mon cœur un peu 
plus tranquille 'Je n’y fis cepen- 
dant deféjour, qu’autant qu’il m’en 
fallut pour voir la ville en détail , 
mon efprit curieux à l’excès , eut de 
quoi fe fatisfaire pour ce qui con- 
cerne les manufactures & les fabri- 
ques. Mon amie m’avoit procuré 
une charmante fociété ,• cependant 
je trouvois que ce n’étoit qu’un di- 
minutif de Paris. 

J’avois befoin de regagner la 
Savoye , je fis mes derniers adieux 
à la France. Mon deffein n’étant 
pas de retourner à Annecy , Cham- 
béry fut l’endroit que je choifî^ 
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-pour ma patrie ; cette ville quoi- 
que petite, m’olFroit plus de re£ 
fources que l’autre, quant aux pro- 
jets que j’avois delfein de mettre 
en exécution. Arrivée en Savoye , 
j’appris que le voyage que je ve- 
nois de faire avoit fufpendu ma 
penlion , & qu’on ne comptoit plus 
fur mon retour : il étoit nécelfaire 

7 v 

de juftifier ma conduite auprès de 
mes bienfaiteurs , ce qui exigea 
que je me rendilfe à Turin. 

Prévoyant que je ne me fixerois 
pas en Piémont , je jugeai a propos 
de laifïer à Chambéry ma femme 
de chambre & Claude Anet ; les 
apprêts d.e mon voyage furent bien- 
tôt faits & je partis pour Turin. 

Ce fut une grande fatisfaction 
pour moi de parcourir les monta- 
gnes autravers defquelles la valeur 
d’Annibal avoit trouvé un chemin , 
pour aller porter la terreur dans les 
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foyers des vainqueurs du monde."' 
Le fommet des rochers qui fem- 
bloient menacer ma tête , les préci- 
pices qui d’autre côté paroiiïbient 
être le terme du chemin que fai- 
foit la voiture, enfin toutes les 
charmantes horreurs qui fe pré- 
fentoient à ma vue , répandoient 
dans mon ame une jouifiance que 
je ne fais pas définir , ( * ) elle 
étoit dans le même inftant affec- 


(*) L'imagination s’exalte facilement à l’afpeiS 
des beautés fubliraes de la nature , furtout dans le» 
pays de montagnes. Que l'hiflorien efl froid quand 
il veut les décrire ! de combien le poète , malgré 
fa verve & fon génie, relie au-deffous du mo- 
dèle quand il entreprend de les ppindre ! des pen- 
fées hardies , des métaphores , de l’harmonie imi- 
tative , toutes ces chofes font belles quand vous 
êtes dans votre cabinet , dans les allées d’un jar- 
din , d’un bofquet , au bord d’un ruifleau , mais 
quand vous êtes en face du mont-blanc , au gla- 
cier des Boffons , à la fource de l’Arveron , fur la 
mer de glace , la plus belle ode de Pindare , n® 
rendrojt point les Cenfations que vous éprouvez. 

tée 
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tée de différentes manières; fins 
être effrayée , je fentois uneerpece 
de terreur qui ne m’enpêchoit pas 
de tout voir , & ce fpectacle me 
faifoit toujours plaifir : quand je 
paffois dans quelque village j’étois 
moins fatisfaite ; je n’en ai trouvé 
qu’un feul qui n’ait pas fait payer 
à mon cœur le tribut de compaflion 
que je crovois devoir aux autres: 
Permignon offrit à ma vue d’agréa- 
bles habitations ; l’air de fraîcheur 
& de fanté des habitans me mon- 
tra d’heureux montagnards , qui 
peuvent d’autant plus facilement fe 
confoler de la longueur de l’hi- 
ver , que leurs femmes font toutes 
jolies. 

Après ce que j’avois entendu dire, 
je craignois peu le paffage du Mont- 
Cenis , où je trouvai ncore beau- 
coup de neiges malgré que ce fut 
la fin de l’hiver. On me donna des. 
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porteurs dont l’adrelfe me furpres 
noit à chaque inftant ; comme j’en 
avois huit , ils fe repofoient tour à 
tour , & me divertilfoient pendant cet 
inftant de relâche , par le récit de 
leurs habitudes & de leur maniéré de 
vivre. Ces payfans , quoique fans cet 
fe dans des courfes fatigantes , fem- 
blent être tous contents de leur fort : 
ils ont généralement de l’efprit , ils 
brillent fur-tout par la fidélité , qua- 
lité d’autant plus eftimable chez le 
pauvre , qu’elle lui coûte toujours 
un facrifice. 

Le pa(Tage du Mont-Cenis fut on 
lie peut plus heureux. Je repris la 
voiture au pied de la montagne , 
& les campagnes du Piémont m’of- 
frirent un plus riche tableau que 
celles de la Maurienne. Je fus fur- 
tout frappée détonnement , en en- 
trant dans la fuperbe allée qui conduit 
de Rivol à Turin $ cette route de 
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trois bonnes lieues eft tirée au cor- 
deau , elle paroît fermée d’un côté 
par le château de Rivol , & de l’au- 
tre par la riche & majeftueufe églife 
de Supergue. 

Turin me préfenta en entrant, 
un tout autre afpeét que les autres 
villes que j’avois parcourues dans 
mes voyages , fes larges rues , fes 
édifices de goût bien alignés, &fes 
grandes places, flattent tous les 
étrangers. 

Comme je n’avoîs pas deffein d’y 
faire un long féjour , je me preflai 
d’en parcourir les monumens; je 
fis promptement ce qu’ex : goit le 
fujet de mon voyage, & allurée des 
bienfaits du Prince, je revins à 
Chambéry. 


fin de la Troijteme partie « 




QUATRIEME PARTIE, 


/\Rrivée à Chambéry, mon pre- 
mier foin fut de chercher un» 
maifon alfez commode, pour les 
projets que j’avois à exécuter : celle 
que j’y avois arrêtée en venant de 
Paris , & où j’avois laiffé ma femme 
de chambre & mon domeftique n’é- 
toit pas alfez grande , & fa fitua- 
tion me la rendoit infupportable* 
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Comme je voulois qu’un jardin ac- 
compagnât la maifon , je me décidai 
à la prendre dans un des faux- 
bourgs. 

Une fois fixée à Chambéry , j’eus 
bientôt une nombreufe ibciéfcé chez 
moi. Je n’avois point perdu le goût 
de la mufique , il ne me fut pas 
difficile de recommencer , mes con- 
certs. Les premières années que 
j’ai pafiees dans cette ville , furent 
délicieufes : chaque jour amenoit 
un plaifir nouveau , amufemens , 
projets , tout m’enpêchoit de fentir 
le dégoût ou l’ennui. Mais hélas 
j’ignorois que pendant ce tems on 
abufoit de ma bonne foi. 

Je me fis de nouveau un labora- 
toire de chymie , j’eus ma pharma- 
cie ; différents ouvriers , que le ha- 
fard ou le befoin attirèrent chez 
moi , furent employés : je ne me 
déduis d’aucun , tout étoit dans 

G ?. 


io2 Mémoires 
leurs mains; perfuadée que les bien- 
faits dont ils étoient comblés , dé- 
voient m’être de sûrs garants de leur 
fidélité. Mes combinaifons fur l’é- 
lévation de quelques fabriques, me 
parurent fufceptibles d’accompliffe- 
ment: mais pour entreprendre quel- 
que chofe de sûr & de durable, il 
faut des fonds, je n’en avois pas 
alfez , il me fut impoffible de faire 
naître ce genre d’émulation chez 
les particuliers qui auroient pu le 
faire , parce que le nouveau épou- 
vante & furtout dans une ville qui 
n’a aucune elpece de commerce. 
L’agriculture me parut un objet à 
ne pas dédaigner , en attendant au- 
tre chofe. Je louai donc , à peu de 
diftance de Chambéry, une petite 
maifon de campagne avec fes dé- 
pendances ; j’y allois par intervalle , 
pour veiller à la culture des terres. ; 
mes fpéculations fe tournèrent auflï 
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du côté de la coupe des bois ; j’a- 
chetai des forêts fur pied, & j’en 
surois certainement tiré très-bon 
parti , fi ceux à qui je donnois ma 
confiance pour veiller à tout , n’a^ 
voient pas toujours plus vifés à 
leur profit qu’au mien. 

Claude Anet , comme je l’ai déjà 
dit , avoit des connoiffances en 
botanique , je lui donnai un petit 
jardin pour le garnir de plantes ra- 
res & médicales, je le difpenfois 
de toute autre occupation dans ma 
maifon. Il s'acquittait on ne peut 
mieux de fon petit diftrid: outre 
qu’il connoifîbit les fimples par 
leur nom , il n’en ignoroit pas les 
vertus , & par différentes prépara- 
tions , il a plus d’une fois foulagé . 
de pauvres malades. 

J’allois moi même confoler les 
infortunés fouffrants ; fans m’en 
tenir à l’adminifiration de quelques 
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remèdes , je leur apportais encore 
les autres fecours utiles à la vie : 
car à quoi fert la pitié médi- 
cale en vers un malheureux qui 
n’a rien ? la médecine qu’on lui 
ordonne, ne lui fera-t-elle pas fu- 
ndte, s’il n’a le bouillon pour en- 
tempérer la force , & lui aider à 
faire fon effet ? tous les honnêtes 
médecins accompagnent la vifîte 
qu’ils font au pauvre , d’une autre 
charité non moins néceflàire; cette 
conlidération devroit porter le riche 
à bien reconnoître les foins de ceux 
qui pratiquent l’art de guérir. 

Mes agens n’étant pas fcrupu- 
leux , les foins que je donnois à la 
culture des terres fe trouvaient in- 
fructueux ; quelques fois même 
j’avois de la perte ; ignorant d’où 
cela pouvoit venir , je renonçai 
aux fpéculations de ce genre ; mes 
études de Paris , en matière de mU 
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nêralogie , me donnèrent une idée 
qui ne m’a pas été lucrative, elle 
m’a fourni une relfource de plus 
pour de nouveaux frippons. Je me 
mis à faire fabriquer des fourneaux 
dans mon jardin à Chambéry. Com- 
me les mines de fer font abon- 
dantes en Savoye , je fis venir cette 
terre métallique, & par différen- 
, tes préparations j’en faifois com- 
pofer des poêles, des plaques de 
cheminée , des marmites , & au- 
tres uftenciles auxquels la matière 
pouvoit être employée. Les ou- 
vriers fondeurs ne me manquè- 
rent pas ; car quand un étranger 
s’adreffoit à moi , il polfedoit tous 
les arts , favoit tous les métiers aux- 
quels je paroilfois avoir envie de 
l’employer. On doit penfer qu’avec 
plus d’adivité que de connoiflan- 
ces, je ne pouvois pas aller loin: 
çn donnant ma confiance au pre- 
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«lier venu, il auroit été furpre- 
nant que j’euffe fait de bonnes af- 
faires. Mes dettes augmentèrent; 
la rapine des ouvriers détruifit la 
fabrique; & tout le monde m’a- 
bandonna. 

Les créanciers vendirent : le pro- 
duit de la vente ne pouvant pas 
tout acquitter , j’offris une partie 
de ma penlion. La maifon que j’a- 
vois eue jufqu’à lors , me devenant 
trop chere & inutile , j’en pris une 
autre. Cette derniere, (je l’habite 
encore ) fembloit faite pour la fitua- 
tion où je me trouvois ; quoique 
placée hors de la ville , & donnant 
de tous côtés fur la campagne, 
elle contribuoit par fa fituation à 
entretenir la mélancolie au fein de 
laquelle je vouiois finir mes jours. 

Dans l’intervalle de ce change- 
ment d’état, ma femme de cham- 
bre mourut ; elle ne fut pas rem- 
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placée , je n’en avois plus befoin * 
je pris feulement une femme pour 
faire ma petite cuifine, & Claude 
Anet me fuivit; ce fidele domef. 
tique partage encore l’amertume 
de mes infortunes. 

Tel fut le réfultat de toutes mes 
fpéculations , voilà ce que m’a valu 
la bonté de mon cœur. Dans mes 
premiers jours de malheur , je ne ca- 
che pas que j’ai eu beaucoup de pei- 
ne , un noir chagrin me dévoroit , 
mais une main furnaturelle l’a difli- 
pé. J’ai bien réfléchi fur la vie hu- 
maine, & maintenant tranquille dans 
ma folitude , je fuis fi bien confolée , 
qu’il me femble n’avoir rien perdu. 
Revenue à la le&ure , je trouve de 
quoi m’y faire oublier la médiocrité 
dans laquelle je fuis forcée de vivre 
fur mes vieux jours : je vis parce 
que j’ai fu apprendre à modérer 
mes befoins : fi je regrette le bien 
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être , je ne le regrette que lorfque* 
je vois des malheureux , hélas !... 
mon cœur fenfible ne peut leur of. 
frir qu’une ftérile compalfion. 

J’aime à jetter de tems à autre 
des regards fur ma vie palfée ; en 
ouvrant le livre du tems, je me 
plais à comparer la fituation attuelle 
de mon ame , avec celle où elle fut 
autrefois. Je lis dans le palfé , des 
foiblelfes qui ne me tourmentent 
plus ; j’y vois des erreurs qui firent 
mes délices , & dont je ne regrette 
que le fou venir. 

Une circonftance que je me rap- 
pelle chaque jour avec plailir, & 
qui me fait faire de fingulieres ré- 
flexions fur les affeftions de notre 
ame , c’elt l’hiftoire de mes amours 
avec M. De T.. .Je l’ai adoré dans 
ma plus tendre jeunefle; le facri- 
fice de mes jours ne m’auroit rien 
coûté pour lui ; aujourd’hui même 
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fe lui donnerois ma vie , s’il étoit 
permis à un mortel d’en difpofer 
en faveur de l’amitié. O vous qui 
ne connoiffez dans l’amour que le 
phyfique! vous qui ne favez pas 
trouver les jouifïances du cœur dans 
le cœur même! fortez de votre er- 
reur, écoutez moi. 

Ma connoiflànce avec M. de T. . » 
à été brifée par mon mariage avec 
M* de Warens. Le refped & la fou- 
million qu’on doit à l’auteur de fes 
jours me donna la force , malgré 
la Violence de mon amour , de fu- 
bir le joug affreux de l’hyinen pour 
me livrer à un homme que toute 
ma vertu ne pouvoit qu’eftimer: 
fi l’amour n’étoit qu’un befoin phy- 
fique , ne m’auroit-il offert d’autre 
xeffource que le défefpoir ? Si mon 
amant avoit recherché d’autre pot 
feflion que celle de mon cœur, 
p’auroit-il pas éclairé ou trompé 
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mon innocence , & ne nous feù 
lions nous pas donnés l’un à l’au- 
tre ? en prévenant le tems permis 
d’être mere , n’aurois-je pas nommé 
à l’auteur de mes jours celui que 
les mœurs & les loix me don- 
naient pour époux ? 

Tout le tems qu’ont duré nos 
entrevues, les plaifirs de mon 
amant & les miens étoient dans le 
fond de notre cœur; l’amour avoit 
l’art de donner un prix à des 
riens : notre imagination exaltée par 
cette vertueufe paffion , trouvoit le 
bonheur dans un regard , dans un 
ferrement de main; un billet que 
3VL de T... me donnoit en fecret, 
faifoit le comble de ma jouiflance; 
la Tienne étoit parfaite quand il en 
recevoit la réponfe. 

Qu’on ne croye pas qu’un amour 
de cette efpece ne fe trouve que 
chez les jeunes gens, & que cet 
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fenthoufiafme n’eft durable & pofiï- 
ble que dans un roman ; mon amant 
& moi fommes une preuve du con- 
traire. Nous nous fommes revus 
dans un âge plus avancé que celui 
de nos amours , cependant toujours 
vertueux , quoique fenfibles , notre 
conduite ne s’eft pas démentie. 

Dans les premiers tems de mon 
établilfement à Chambéry , j’avois , 
comme je l’ai dit, grande fociété 
chez moi; j’étois par conféquent 
très-connue. Deux étrangers que la 
curiofité attiroient en Italie furent 
contraints de s’arrêter dans la ville 
pour faire réparer leur voiture ; en 
fe promenant un d’eux entendit pro- 
noncer mon nom , il fe fit inffcruire 
de ma demeure , & vint me voir 
dans le même moment. Quelle fut 
ma furprife lorfque je vis entrer 
3VI. de T. . . dans ma chambre ? la 
reconnoiflânce nous arracha des lar- 
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mes ; les embraffemens réitérés lc$ 
eurent bientôt elfuyées. A la joye 
de nous revoir fuccedérent les re- 
proches, M. de T... me traita 
d’inconftante , de cruelle, fur ce 
que j’avois conclu mon mariage 
avec M. de Warens. Je l’eus bien- 
tôt défabufé ; mon féjour à Cham- 
béry, l’abandon de mon époux, 
tout lui découvrit mes malheurs & 
l’injuftice de mon pere. Inftruit de 
ma conduite & me trouvant tou- 
jours fidelle, M. de T... réfolut 
de terminer à l’inftant fes voyages , 
d’abandonner fon état en Angle- 
terre ; pour fe fixer à Chambéry. 
Le ciel , difoit-il , nous a rejoints 
l’amitié ne doit pas laiffer échapper 
l’oceafion que le deftin nous a pro- 
curé pour nous rendre heureux. 

Il fortit de chez moi pour faire 
part de fes delfeins è fon ami ; fans 
attendre ma réponfe il crut pou- 

voiç 
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toir arranger tout fon projet. Son 
compagnon de voyage n’eut pas de 
peine à reconnoître à tous fes tranfi. 
ports, la caufe de cette inaten- 
due réfolution. Loin de l’acca- 
bler de reproches , parce qu’il man- 
quoit à fa parole & à la reconnoifc 
lance, milord F. *. parut ne rien 
trouver qui l’affecta dans cette dé- 
marche : il lui demanda feulement 
• à voir l’objet d’une fi confiant» 
flamme ; & M. de T. . . l’amena 
chez moi. 

Quoique par l’abandon de la re- 
ligion proteftante j’eus pu , n’é- 
coutant que les loix, rompre les 
liens qui m’unirent à M. de Wa- 
rens; je crûs que les mœurs me 
défendoient de paffer dans les bras 
d’un autre. J’inftruifis mon amant 
de ma façon de peflfer, lui ajou- 
tant que je ne defirois^rien plus ar- 
demment , que de partager fon ami. 
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tié, & que s’il avoit la force d’&î 
tre auffi vertueux qu’à Vevey , il 
pouvoit dès l’inftant, prendre un 
appartement chez moi : je fis la 
même politelfe à fon ami qui con- 
fentit à pafier quelques jours à 
Chambéry. M. de T. . . avoit de gran- 
des obligations# mylord F. . . il lui 
avoit fait obtenir une place à Lon- 
dres , où il s’étoit rendu en s’éloi- 
gnant du pays de Vaud lors de * 
mon mariage : intimément liés l’un 
à l’autre , ce milord lui avoit pro- 
pofé de, l’accompagner en Italie , 
mon amant avoit accepté, mais 
l’amour les arrête au pied des Al- 
pes; milord fe voit contraint de 
voyager fieul, ou de retourner dans 
fa patrie^ & ce qui affeéte encore 
plus ce vertueux anglois , c’efl: qu’il 
fait bientôt qùe cette rencontre im- 
prévue ne j^eut faire le bonheur 
d’aucun: car je brûle pour uq 
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amant que je ne peux rendre heu- 
reux fans être coupable; celui qui 
me chérit fent toute la cruauté du 
facrifice fans pouvoir s’y refufer ; 
enfin cette entrevue ne fait que 
rouvrir une playe, qui en tour- 
mentant nos cœurs, ne nous laiflè 
dans cette circonftance d’autre re- 
mede que les pleurs. 

Milord veut arracher fon ami à 
la cruauté d’une femblable allian- 
ce, il veut lui perfuader qu’il ne 
peut relier à Chambéry , fans trou- 
bler ma tranquillité , fans manquer 
à fes engagemens en Angleterre , 
fans outrager l’amitié qui les atta- 
che. M. de T... emporté par la 
plus violente pafiion n’entend plus 
la voix d’un ami , il oublie fes de- 
voirs, & fe préparant à me déchi- 
rer le cœur , ne cherche que dans 
la mort le remede du tourment 
qui le dévore. 
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Qu’on fe peigne ma fituatîon ! fen- 
fibîc , & non moins aimante que lui, 
je fuis forcée de lui repréfenter la 
nécelfité de refpeder fes jours pour 
Cuivre Ton ami; par un héroïftne, 
que je ne conçois pas , je lui or- 
donne de me quitter & de vivre. 
Milord quoique d'un caradere tran- 
quille fent toute la force du facri- 
fice , il gémit fur nous , & par fes 
fages confeils , mon amant ver- 
tueux fe détegmine à s’éloigner de 
moi. 

Tel étoit notre devoir , mais 
jugez - nous , âmes fenfibles ! Vous 
feules pouvez eftimer la grandeur 
du facrifice ! favoir s’aimer toute 
la vie , avoir le courage de fe ref> 
peder, eft fans doute un triomphe 
peu commun , c’eft celui de la vertu. 

Depuis fon départ M. de T. . . 
m’a fouvent donné de fes nouvel- 
les, cette tendre relfource dimi* 
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huoit un peu nos peines : nous 
nous livrions fans crainte à l’amou- 
reux épanchement de nos cœurs , 
parce que l’abfence en éloignoit 
tous les dangers. Cette intelligence 
eft interrompue depuis quelque» 
tems; fans doute que mon amant; 
n’eft plus . . . hélas ! il n’en eft que 
moins à plaindre ; puilfe n’être pas 
éloigné le terme qui doif nous re- 
joindre ? ce moment finira feul les 
peines que m’a toujours caufée 
cette barbare féparation. Ombre 
chérie ! ô mânes de mon amant ! 
ii mes foupirs pénétrent dans le 
féjour des morts , tu fens bien le 
prix du cœur où tu régneras tou- * 
jours. 

Une pafîion de ce genre eft inex- 
plicable, je l’avoue. Si pourtant 
l’homme vouloit toujours être ver- 
tueux , fa raifon lui démontreroit , 
fans doute qu’il en coûte moins , 
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que pour être coupable , , puilqu’il 
ne dépend pas des mortels d’étouf* 
fer les affedions de leur ame , leurs 
efforts doivent tendre à les diri- 
ger , & cet héroïfme eft au pou- 
voir de tous les hommes. 

Si j’ai eu long-tems à fouffrir 
d’une flamme brûlante , je fuis per- 
fuadée d’un autre côté* que je lui 
devois n%i tranquillité. Le fouve- 
fiir de M. de T. . . me rendoit tous 
les hommes moins dangereux; & 
quoique d’un fexe plein de foibleC* 
fes , mon premier penchant m’a 
toujours rendue incapable de ten- 
drelfe pour tout autre. Sans celle 
• entourée d’une foule de courti- 
fans , mon repos n’a jamais été al- 
téré par aucun. L’image de l’amant 
que j’avois perdu , ne fortant pas 
de mon ame , l’avoit fermée à de 
nouvelles pallions. Voilà l’hiftoire 
de mon cœur ; dans ma folitude elle 
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fait tous les jours mes plus, chères 
délices. Ma vertu eft aujourd’hui 
la feule chofe qui me refte ( * ). 

La méchanceté des hommes n’a* 
pu m’arracher la fatisfaftion dont 
je jouis, malgré les coups qu’ils 
jn’ont portés : les cruels n’ont rien 
épargné pour déchirer ma fenfibi- 
lité : Us ont abufé de ma confian- 
ce , j’ai été trahie , volée , leurs 
efforts ont voulu même me des- 
honnorer , & ma bonté ne m’a 
jamais fervi qu’à faire des ingrats. 
Une partie de ceux qui fe font frau- 
duleufement emparés de ma for- 


(*) Lefteurs fenfibles & honnêtes pefez cet 
aveu , iî eft naturel , & il n’eft provoqué par au- 
cun motif , en écrivant ces Mémoires Madame 
de Warens n’écrivoit que pour elle & non pour 
fe juftifier ; on ne fe ment pas ainli à foi même i 
deux phrafesaulfi Amples & aufli naïves que celles 
que vous venez de lire , ne font-elles point capa- 
bles de détruire bien des calomnies 
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tune , ne rougit pas d’en étaler les 
débris à ma vue , dans le tems 
même où je fuis dans la médio- 
crité. D’autres plus barbares en- 
core , fe félicitent au loin d’avoir 
partagé mes dépouilles , & d’avoir 
contribués à ma ruine; en attri- 
buant ma générofité à mes paflions, 
ils ofent fe flatter de ne devoir mes 
bienfaits qu’à un vil intérêt de fé- 
duétion & de libertinage. 

Ce n’eft pas fins horreur que je; 
rappelle une lettre que m’écrivit 
( il y a quelques années ) mon. 
amie Mlle. Du Ch. . . qui étoit pour 
lors dans un couvent à Lyon. J’ai 
toujours confervé ce monument de 
la méchanceté des hommes : avant 
que d’en donner une copie , je dois 
ne pas omettre l’aventure du jeu- 
ne homme dont il y eft queftion , 
& qui m’a fi bien payée de mes 
bienfaits. 
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Pendant mon féjour à Annecy» 
M. de P. . . curé des environs de 
cette ville , m’adrefia un jeune 
homme qui avoit quitté Geneve 
fa patrie , & qui defiroit entrer 
dans la religion Catholique. Tou- 
chée de fon état , je n’oubliai rien 
pour lui être utile : mes premiers 
foins , je ne le cache pas , ten- 
dirent à lii faire fentir le défef 
poir dans le quel il jettoit fa fa- 
mille en abandonnant la maifon 
paternelle. Mais comme il perlif 
toit dans fa réfolution , je l’en- 
voyai à Turin pour fe rendre dans 
un hofpice où l’on donne les inf 
trustions nécefîaires à ceux qui veu- 
lent entrer dans la religion Ro- 
maine. (*) Après fon abjuration 


(*) Il n’y a rien dans cet expofé qui ne foit con- 
forme à te que J, ], lui-même en à écrit voyez fes 
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il pafTa quelques teins en Piémont, 
où je fuis allurée que fans fon in- 
. confiance, la fortune lui auroit of- 
fert plus d’une reffource ; fon ef. 
prit , car il en avoit beaucoup , s’é- 
tant fingularifé par la lecture des 
romans , couroit fans celfe après 
les fééries qu’il avoit vues dans 
les livres ; ainfi toujours dans l’at- 
tente d’une aventure,# il ne favoit 
fe fixer nulle part. Qu’on ne croye 
cependant pas que J. J. Roufièau , 
( c’eft le nom du jeune homme ) 
fut du genre de ces petits maîtres , 
qui n’appuyent la certitude de leurs 
conquêtes que fur les charmes 
qu’ils fe fuppofent, & que l’amour 
propre engage à préfenter leurs 

'mm -- , t 


Confeffions , ou plutôt le libelle que les colpor- 
teurs , les protes , les garçons imprimeurs , fui fies 
ou allemands & autres gens du même poids ont 
imprimés fans pudeur avec addition & corrections. 
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hommages. Roulfeau, ne relfem- 
bloit à perfonne; timide à l’excès 
auprès du fexe , la marche de fon 
intrigue s’arrangeoit dans fon ima- 
gination , & fuivant que fa cervelle 
romanefque fe montoit, il fe croyoit 
heureux ou malheureux. Il avoit 
nombre de talents qui l’auroient 
rendu charmant dans la fociété: 
mais comme la fable remplit de 
zéphirs & de nymphes les prome- 
nades champêtres , dans l’efpoir 
d’y rencontrer quelqu’immortelle , 
il préféroit la folitude au plai- • 
lir réel de fe rendre agréable par 
la mufique » qu’il polfédoit alfez 
bien. Quoique rempli de connoif- 
fances , il ne brilloit pas tant 
qu’un autre moins inftruit que lui. 
Malgré qu’il fut plein de feu , il fe 
livroit peu dans la converfation : 
s’il vouloit parler , dans le tête-à- 
tête , il étoit bientôt entraîné par 
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fes enthoufiaftes rêveries , fon imzt-2 
gination le tranfportoit dans de» 
palais enchantés , & tout ce que les 
poëtes ont dit de Pille de Paphos , 
étoit bien au-deflbus de ces char- 
mantes erreurs. 

La nature ne peut-elle rien pro- 
duire de parfait ? ou fe plait-elle à 
mêler aux dons qu’elle fait à l’hom- 
me de génie , un je ne fais quoi , 
qui le rappelle par fois à la claffe 
ordinaire des autres hommes ? J. J. 
étoit fait pour devenir célébré, 
mais je crois que là façon de pen- 
fer l’aura rendu malheureux. 

Il réunilTûit des qualités qui pa- 
roilfent 'incompatibles. Senfible & 
généreux, fon cœur fe plaifoit à 
foulager les infortunés. Mais peu ' 
fait pour la reconnoiffance , il ou- 
blioit facilement un bienfait : fou- 
vent même fes amis n’étoient plus 
que des monftres qu’il fuyoit 
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fa voir pourquoi. Tantôt chériflant 
les hommes , tantôt les déteftant , 
il étoit fans celfe en contradiction 
avec lui-même ; délirant aujour- 
d’hui ce qu’il abandonnent le len- 
demain , fa façon de penfer ne lui 
lailfoit embralfer aucun parti. A 
fon retour de Turin, d’où il étoit 
parti fans caufe, on lui propofa à 
Annecy d’embraffer l’état eccléfiaf. 
tique ; quelques jours de féminaire 
l’en dégoûteront. Je le plaçai chez 
un maître de mufique , qu’il quitta 
quelques mois après. Il voyagea 
pendant quelque ^ems , refufa fe 
qui fepréfentoit, entreprit une édu- 
cation Cuis la finir , vint me retrou- 
ver dans les premières années que 
■je demeurois à Chambéry. Il y pa- 
rut avoir un goût décidé pour l’a- 
griculture , je le pris chez moi pour 
veiller à la culture des terres que 
j’avois alors j ejais les bergeres & les 
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nymphes qu’il avoit dans l’im a gk 
nation ne s’y rencontrant pas , com- 
me il le croyoit, font goût fut bien- 
tôt dilfipé. Il s’offrit une occafion 
de le placer dans un bufeau à Cham- 
béry , mes démarches l’y placè- 
rent ; ce parti ne lui convint pas 
long-tems. Enfin je n’ai rien ou- 
blié pour mériter le nom de Ma- 
man qu’il me donnoit quelquefois. 
Cependant J. J. partit de Cham- , 
bery fans dire mot ; & mon amie , 
Mlle. Du Ch. qu’il fut voir en pat 
fantà Lyon, m’apprit enfuite par 
cette lettre , d’elles étoient les 
idées qu’il avoit de moi, & par 
quel outrage Roufîèau répondoit à 
ma générofité. 
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LETTRE 

De Mademoiselle Du Ch. à Madame 
de Warens. 

* 4, Lan, l t 

Ma chere Amie, 

^Æalgré la pénétration dont tu 
1 parois fufceptible , où places-tu tes 
bienfaits! Roufleau vient de pat 
fer à Lyon , & ce qu’il m’a dit de 
toi m’afflige d’autant plus , que 
doué de beaucoup d’efprit , ce jeu- 
ne homme paroît encore faire ton 
éloge en t’aviliflant. Il ne donne 
d’autre caufe à fon départ de Cham- 
béry qu’une jufte délicatefle de fa 
part; un refus de partager ta ten- 
dreflè avec le premier venu, fait 
dit-il , qu’il s’éloigne de toi , & ton 
domeftique même entre pour quel- 
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que chofe dans les contes qu’il m’a 
débités. Si ce qu’il avance eft un 
effet de la jaloulie, je te plains 
chere amie , les bienfaits dont tu 
Tas comblé auroient du lui fermer 
la bouche fur tes foibleffes. Si c’eft 
une impojfure , comme je dois le 
penfer , cela t’apprendra à regarder 
les gens de plus près , & à ne pas 
ouvrir la porte au premier venu. 
Cependant du côté de Rouffeau , 
tu es excufable , j’aurois fait comme 
toi : peut-on imaginer de telles in- 
conféquences dans un jeune hom- 
me qui a autant d’efprit? Il cher- 
che je penfe à fe placer à Lyon ; 
mais après ce qu’il m’a dit fur ton 
compte , je ne crois pas que l’idée 
me vienne de faire aucune démar- 
che pour lui. Adieu chere amie cette 
lettre va t’affliger, je le fais, mais 
ton cœur a connu d’autres épreu- 
* yes* 
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ves. Ménage ta fanté & crois moi 
pour la vie. 

Ta fmcere amie. 

Du Ch. 

ïnjuftement outragée par un 
homme que j’avois comblé de bien- 
faits , de quel coup ne fus-je pas 
frappée en recevant cette nou- 
velle ? je répondis fur le champ à 
-Mlle. Du Ch.., lui adreflànt pour 
faire remettre à RouITeau , la lettre 
ci-après , à laquelle je n’ai jamais 

reçu de réponfe. 

. ■■ ■■■' ■ ■■ ■ 

L E TT RE 

A J. J. Roujfeau. 

- -i- f.- -■ ■ •' r it Chamierj 

‘ i Monsieur, .... , 

L’Inconséquence eft pardonna- 
ble , parce qu’elle ne dépend pas 
de nous. Je vous ai fait du bien 
trop généreufement , pour vouloir 
me plaindre de ce que vous ne 
m’en avez pas remerciée : quoi 

J; ; , . . I, . 


Î 30 Mémoires 
qu’un tel procédé fut un effet dé 
l’ingratitude , je ne vous en aurois 
jamais voulu. Mais la calomnie eft 
le plus grand des crimes , il effc 
au-delfus de mes forces de vous 
)a pardonner. Qui vous! Roulfeau! 
vous avililfez celle qui vous a fer- 
vi de ;mere ? vous payez tous 
mes bienfaits £>ar le trait le .plus 
cruel ? une telle conduite vous pré- 
pare fans doute d’affreux remords. 
Qu’eft donc devenu ce cœur que 
vous difiez fi plein de la plus faine 
morale ? à fifppofer que j’eus 
connu le vice , la vertu dont vous 
faites parade , vous auroit appris 
à tirer un voile fur ma conduite-, 
& le fbuvenir de mes bienfaits., 
■n’autoit fuggéré à. votre reconnoif 
fanbe , d’autre relïource que celle 
d’invoquer le ciel, pour me reti- 
rer du gouffre vicieux dans lequel 
vous me fuppofez plongée^ Ne 
croyez pas que je veuille par cette 
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lettre me reprocher le bien ,que 
vous me devez , fi vous n’aviez fait 

que me fuir , vous feriez déjà oublié.' 

• • • 

Louise de Warens. 

. •*;*:*.. < * . * 

Quoique mon amie m’ait afluré- 
que cette lettre étoit parvenue à, 
Rouffeau, je n’çn ai reçu aucune, 
iéponfe. Il n’a plus paru depuis, 
au couvent de Mlle, du Ch. . & npus 
n’avons point eu de fes nouvelles.' 
J’eus beau vouloir n’attribuer une 
telle inconfçquence qu’à la jeu- 
neffe , elle m’affeéla cependant 
beaucoup dans Je tems. 

Maintenant j’ai tout oublié. Cin- 
quante huit ans que j’ai fur la tête * 
m’ont donné des forcps pour jet- 
fer un regard tranquille fur les fo- 
lies humaines. J’attends dans mafoJi- 
tude l’inltant qui doit amener kfjjf- 
folution de mon être , & me donner 
le prix des maux que j’ai foufferts. 
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La main de l’Eternel qui veillé 
fur moi m’a donné jufqu’à pré* 
fent le courage de fupporter mes 
adverfités , cette grâce me fait ef- 
pérer qu’il m’en prépare la récom- 
penfe. J’aime à promener d’avan- 
ce mon ame dans le grand efpacé 
de l’éternité , l’idée d’une autre 
vie m’enchante , & l’immortalité 
de l’ame fait tout le foutien de ma 
fbibleflfe. Quel feroit hélas, le fort 
d’un mortel qui , plongé dans la 
mifere , ne verroit rien au delà de 
lui? par quel efpoir pourroit-il 
elfuyer les larmes de l’infortuné ? 
' O Providence ! 6 religion fainte 
& facrée ! l’horreur & l’effro idu 
trépas fe dilfipent , l’incrédule 
feul frémit à l’approche de la mort ; 
livré à lui-même fur fon lit de dou- 
leur y l’enfer n’eft-il pas déjà dans 
lonfein? :v; " 

: Fin des Mémoires,; - *' 
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De /’ Education, 


JLE but de l’éducation eft de don- 
ner à la fociété un membre qui .lut 
foit utile : on doit donc commen- 
cer par l’éducation phylique , avant 
que d’entreprendre l’éducation mo- 
rale , il faut d’abofd faire un hom- 
me, on en fait enfuite un favant 
ou un ouvrier. 
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Veut- on dégoûter un enfant des 
Fciences , on n’a qu’à le forcer de 
bonne heure à apprendre par cœur 
du grec ou du latin. Notre fexe par 
bonheur, n’eft point expofé à cette 
méthode fcientifique deftinée à for- 
mer les hommes , cependant com- 
parez un latinifte de douze ans à 
une fille de même âge , vous ver- 
rez fi le garçon eft le plus fpiritueL 
Comme los tempéramens font 
différens chez tous les hommes* 
de même les caraéteres ne doivent 
pas être femblables , par la même 
raifon l’éducation doit varier chez 
tous les fujets. 

11 faut d’abord étudier les pen- 
chants de fon éleve; beaucoup de 
foins peuvent dans la fuite le ren- 
dre propre à l’état qu’on lui deftme. 

On enfeigne tout aux enfans 
■excepté ce qu’ils doivent favoir. 
Avilir fon éleve parle châtiment. 
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c’eft le difpofer à être un mauvais 
fujet. Les pédants regardent la cor- 
rection comme un devoir ; qu’ils 
fe défabufent. Ils peuvent tout au 
plus par là , faire des éleves auffi 
fots qu’eux. 

O hommes! apprenez à refpec-’ 
ter la nature, ne mutilés pas ces 
tendres rejettons qui doivent un 
jour vous remplacer dans la focié- 
té, faites leur voir la vertu, & 
votre exemple les encouragera dans 
la fuite, à la mettre en pratique. 

;$ ir. 

Des Moeurs. 

Une fociété quelconque ne fau- 
roit fublifler fans mœurs : la reli- 
gion ne peut fervir de frein à l’hom- 
me qui ne les refpe&e pas; il 
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échappe même à la jufte rigueur 
des loix. 

Mais que font les mœurs ? elles 
ne font pas ce que le cagotifme 
appelle dévotion, ce que l’hypo- 
crilie nomme vertu , ce que la fem- 
me prude prend pour la décence. 
Avoir des mœurs , c’eft R dre le bien 
pour la feule fatisfa&ion de le faire; 
c’eft par elles que l’homme ver- 
tueux, toujours utile à la fociété, 
fait le charme de tous ceux ,qui 
partagent avec lui les devoirs du 
contrat focial. Avec des mœurs, 
l’ordre eft établi, la paix des fa- 
milles n’eft jamais troublée , l’op- 
preflion n’exerce aucun empire, 
& l’innocence refpedée, n’a pas 
befoin de faire retentir les tribu- 
naux des juftes plaintes que lui ar- 
rache la féduttion. 

L’homme eft naturellement bon , 
fl naît avec toutes les qualités fo. 
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ciales ; tout le monde trouve la 
vertu belle ; &. quelques foient les 
égarements du vice , celui qui y 
• eft plongé fe plait encore à fe 
mafquer des charmes de la vertu. 

Pour ne pas s’écarter des bon- 
nes mœurs , chacun a en lui fon 
propre guide, La confcience dide 
à chaque individu fes devoirs , heu- 
reux celui qui veut l’écouter ; juge 
févere de nos adions elle nous pu- 
nit ou nous récompenfe toujours 
de celle que nous venons de faire. 
Si le befoin d’être vertueux peut 
paroître un radotage philofophique 
à quelqu’un , ce ne peut être qu’à 
un homme très-corrompu. Mal- 
heur à lui ! hélas î toute la fubtilité 
de fort raifonnement n’arrachera 
pas , dans un tems , fon ame aux 
Temords; ces vautours rongeurs, 
punilfent tôt ou tard le méchant. 
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De la raifon. 

La raifon doit être le fentiment 
& l’expreffion de la vertu ; c’eft 
une conféquence de fe conduire de 
telle ou telle maniéré, tirée d’a- 
près des reflexions faites fur ce 
qu’on doit à la divinité , à fes pro^ 
ches, & à foi-même. 

La raifon ne femble pas la md-’ 
me chez tous les peuples , cepen- 
dant l’homme raifonnable fait par- 
tout le bien : le fauvage qui tue fou 
pere ne commet cet a&e qui nous 
répugné , que pour le préferver de 
tomber dans les mains des autres 
barbares , à qui fa foiblefie ne le 
laifleroit pas échapper : ce meur- 
tre a la raifon pour caufe. L’hom- 
me focial qui ne refpecleroit pas h 
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Hôeillefle des auteurs de Tes jours , 
celui qui les abandonneroit, feroit 
cent fois plus cruel que le làu- 
vage. 0 . 

? Les fols raifonnent auffi; mais 
- leur conféquence eft toujours faut 
ie , parce qu’elle part de princi- 
pes chimériques. , ; 

Quelquefois la fàgeflè eft outrée 
au point qu’elle n’eft plus la rai-: 
Ton. Quelquefois aufli le . monde 
regarde le vrai fige comme un 
être qui ne devroit habiter que 
les petites , maifons. ;_-b 

On raifonne fuivant 1 qu’on eft 
bien ou mal organifé. , La.xaifon 
ftiit aufti les impreffions bonnes oa, 
mauvaifes de l’éducation. Comme' 
on ne peut exercer les fondions 
de la raifon que quand on a beau- 
coup vu, l’exemple doit donc dans 
la fuite faire naître dans l’efprit 
d’un enfant la vertneufe ou la vi~ 
çienfe raifon. 
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C’eft par la raifon que l’homme 
eft au-deflus des autres êtres créés ; 
c’eft par elle qu’il a appris à met- 
tre le joug fur la tête de ces' 
fiers animaux qui le foulagent dans 
fes travaux. 

L’envie d’acquérir plus de rai- 
fon que les autres , en fait fou- 
vent franchir les limites. On ne 
fe contente pas de raifonner felotr 
fes forces , oubliant quelquefois fa 
foibleffe , on veut porter la tête- 
au-deffus de fa fphére ; l’origine 
des modes par oit poflible à devi- 
ner , un fiftême fupplée aux con- 
noiiïances , & la punition de celui 
qui veut tout voir , eft de finir 
par déraifonner. 
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•' 5 IV. 

î , De l'homme. 

L homme reçoit une éducation 
bien différente de celle qu’on don- 
ne à la femme : l’un apprend à 
commander , on éleve l’autre à 
obéir. Tout iroit à merveille , fi 
chaque fexe rempliffoit fa tâche. - ' 
On ne cache aucune fcience à 
l’homme; on lui montre tout ce 
qu’il defire favoir, parce que les 
grandes places font faites pour lui; 
il arrive cependant que la nature 
venge plus d’une fois l’autre fexe; 
l’homme apprend tout & finit quel- 
quefois par ne rien lavoir , il e ft 
alors trop heureux d’arracher fa 
moitié à fon rouet , pour lui aider 
.J conduire fes affaires. . . 

* Il y a des pays où l’on renferme 
les femmes : il y en a d’autres où 
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elles font quelquefois renfermer 
les hommes ; mais il n’y en a point 
où l’homme foit réellement libre. 
Les grâces font au-deifus de la 
force. • 

' .5 V. 

De la femme. 

L’envie de plaire aux femmes 
inventa tous les arts agréables. Le 
courage lui dut plus d’une fois fou 
triomphe. 

O femmes ! h l’empire de vos 
charmes étoit toujours foutenu par 
la vertu, vous feriez le bonheur 
de l’Univers. 

' - Une perfonne du fexe ne doit 
pas dédaigner de s’inftruire ; les 
charmes palfent , l’efprit refte. De 
vraies connoifl'ances rendent une 
femme plus intéreffante. Mais il y . 
a des limites à garder , car les 
* ' • prétend 
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prétentions à l’efprit , rendent une 
femme infupportable. Il n’y arien 
de plus ridicule qu’une mere qui 
oublie les foins de fon ménage, 
par la fotte manie de feuilletter des 
brochures. Une ignorante eft pré- 
férable à celle qu’une blâmable pré- 
tention jette dans l’enthoufiafme 
philofophique ; la fauife favante , 
dédaignant de plaire par les char- 
mes de la belle nature , n’eft plus 
d’aucun fexe ; elle déplaît à l’un, 
& ennuie l’autre. 

$ VL 

Des arts agréables 

Us adoucirent les mœurs , chat 
fent l’oifiveté , & diffipent les cha- 
grins de la vieillelfe. - i 

La poéfie amiife , corrige , 8é les 
leçons qu’elle donne font d’autant 
plus fures , que le plaifir force à 

K 
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les écouter. La mufique a un en** 
pire fur tous les hommes ; fes char- 
mes peuvent , il eft vjrai , faire 
paître des defirs, mais elle peut 
fouvent faire trouver le bonheur 
dans les defirs mêmes. * 

Les arts agréables devroient être 
la feule étude des femmes ; plus 
fenfibles aux traits des palfions , 
ce feroit pour elles un moyen de 
s’en diftraire; & comme l’art de. 
plaire eft un befoin pour leur 
cœur , je penfe qu’elles trouve* 
roient dans la pratique des arts 
agréables , les moyens les plus furs 
4e l’acquérir. 

„ , 5 VU 

Des voyages. 

Celui qui ne voyage que pour 
courir , revient enfuite dans fes 

foyers aulïi inftruit qu’il l’étoit 

* f / 
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ivant fon départ. Cette façon de 
voyager ne doit être que celle 
d’un homme qui veut s’arracher 
âux effets d’une maladie chroni- 
que. 

Etudier les mœurs des peuples 
qu’on vifîte , leur dérober des con- 
noilfances utiles , voilà le vrai voya- 
geur ; fa patrie le voit revenir 
avec joye, la reconnoiflance defes 
concitoyens le paye toujours de fes 
fatigues. 

Les voyages devroient entrer 
dans l’éducation d’un homme ri- 
che ; mais il faudroit trouver quel- 
qu’un qui fçut rendre utiles les 
courfes de fon éleve ; il eft à plain- 
dre s’il n’a qu’un pédant pour le 
diriger , car il faut o hier ver fans 
prévention. 
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§ VI IL 

De la leHure. 

Beaucoup de perfonnes Iîfenf f 
mais il y en a fort peu qui fâ- 
chent lire. 

Il en eft de la lefture comme 
des voyages ; fi l’on eft prévenu 
en ouvrant le livre , tout ce qu’il 
contient eft inutile on fait p en- 
fer l’auteur foi-même , ou on ne 
le lit que pour fe moquer de lui. 

Il y a de bons & de mauvais 
livres. Ceux qui renferment des 
obfcénités font les feuls qu’on doive 
profcrire , ils n’ont d’autre but que 
de faire goûter le libertinage. Mal- 
heureux celui à qui on eft forcé 
de les défendre , car s’il étoit ver- 
tueux, il les auroit toujours mé* 
prifé. 

Les romans font dangereux pou$ 
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certaines perfonnes , d’autres y 
trouvent un agréable délaffement. 
Chacun peut les lire pour appren- 
dre la langue (*). 

Une mauvaife le&ure peut don- 
ner de mauvaifes mœurs ; mais 
celui qui en eut toujours de bon- 
nes , n’a rien à craindre , il fait 
choifir celle qui lui convient. L’a- 
beille ne puife-t-elle pas fouvent 
fes tréfors dans le fein d’une plante 
dangereufe ? 

Beaucoup de livres font défen- 
dus par la feule raifon qu’ils amu- 
fent ; je n’approuve pas les morti- 
fications de ce genre. Le meilleur 


(*) Dans la multitude des romans dont la 
France a été inondée depuis quarante ans , fi vous 
en exceptez ceux de Voltaire & de Roufleau , on 
n’en trouverait pas dix propres à remplir le but de 
Mad. de Warens , un homme ou une femme qui 
n'ont étudié la langue que dans les romans n’ont 
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moyen de dégoûter des livres à U 
mode , feroit de changer le file 
des autres : ceux qui défendent la 
leélure des ouvrages de goût , écri- 
vent quelquefois fi mal, qu’on ne 
va jamais jufqu’à la fin de leurs 
infipides remontrances. 

. Un livre n’a fouvent de vogue , 
que parce qu’il eft défendu ; c’eft 
prêter du talent à un auteur que 
de le perfécuter. S’il a dit desfot- 
tifes , il faut le laifter lire parce 
qii’il fera bientôt mcprifé. En brû- 
lant le livre , on fait croire au pu- 
blic qu’on n’étouffe les propofi- 
tions qu’il contient que parce qu’on 
ne fait pas y répondre. 

§ IX. 

De la botanique . 

On trouve non - feulement une 
bonne nourriture dans le regn® 




DE fllAD. DF. WaKFNS. I f*- 
yégëtal ; les plantes offrent enco- 
re à l’homme des remèdes contre 
une partie de Tes infirmités : la 
botanique eft donc une étude très- 
intéreiïànte. 

Mais à quoi fert-elle à celui qui 
ne s’y livre que par curiofité, & 
qui fans autre but court les plai- 
nes & les montagnes pour voir 
des plantes ? c’eff une manie à la 
quelle' on fe livre facilement par 
l’envie de paroître obfervateur. C’eft 
courir après le nom de philofo- 
phe , le fooin à la main , quand on 
devroit s’en tenir à le mettre bon- 
nement dans fa bouche. 

Lorfque l’immortel Linné raf- 
femble fous fes favantes mains , & 
claffe tout le régné végétal , n’eft- 
ce pas dans l’efpoir que la chy- 
mie pourra profiter un jour de 
fes pénibles & célébrés travaux ? 
ynitons - le ; travaillons; mais tou- 

K 4 
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jours pour le bien des hommes} 

§X. . 

» 

De V agriculture. 

L’art de cultiver la terre eft fiins 
doute le plus utile : ce font les 
cultivateurs qui nourriflent l’état. 
Cependant les campagnes fe dé- 
peuplent: las de*défricher , de peur 
de mourir de faim , déferte fa chau- 
mière, il accourt dans les villes, 
avec d’autant plus de confiance , 
qu’il a remarqué depuis long-tems 
que le fruit de fes fueurs y eft 
emporté. 

Pourquoi faut-il que celui, dont 
les bras demandent à la terre la 
nourriture des autres hommes , 
foit le plus miférable ? n’eft-il pas 
du devoir de l’homme d’état de 
l’encourager ? ’aulieu d’aller cher- 
cher au loin des tréfors incertains 
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& inutiles , je penfe qu’il vaudroit 
mieux porter fes vues du côté de 
l'amélioration des terres. En fai- 
fant quelques avances à un pau- 
vre payfan , on verroit bientôt que 
l’agriculture eft un des plus sûrs 
& des meilleurs commerces. 

Le laboureur qui eft fans avan- 
ces eft forcé de fe faire mendiant, 
dès qu’il elfuye une mauvaife fai- 
fon : n’ayant pas le moyen d’at- 
tendre une heureufe récolté ; il 
laiffe tout $ & voilcà des bras de 
moins. 

C’eft donc aux riches à tourner 
leurs regards fur l’habitant de la 
campagne : qu’ils n’oublient pas 
que fi le payfan jeûne quelquefois , 
c’eft que notre luxe engloutit tout. 
Chaque fois qu’une petite maîtrefîe 
fe poudre , ne confume-t-elle pas 
au moins une livre de pain ? 


i 
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5 XI. 

De la pbilofophie* 

Qu’eft-ce qu’un philofophe ? efl> 
ce un homme qui met fa gloire k 
combattre les principes reçus, qui 
par fi fubtilité vient attaquer & 
détruire 1’efpoir des infortunés , qui 
par un habit fingulier & grotefque 
fe plait à tourner fur lui tous les 
regards? non. 

Le philofophe efl: celui qui trou- 
ve dans fa morale les principes 
d’honneur, de probité, & d’huma- 
nité ; qui s’accommode avec dé- 
cence à tous les ufages ; qui cher- 
che dans fa religion des motifs de 
confolation pour l’avenir; qui tend 
une main charitable à l’infortune ; 
qui n’éleve une forte voix que con- 
tre l’injuftice & l’oppreffion. Voilà 
1a vraie philofophie. Le fariatifme 
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qui la perfécute eft horrible, il fait 
fans doute le malheur du genre 
Jiumain. 


$ XII. 

Du bonheur . 

Le plus heureux eft celui qui 
fouffre le moins. 

( *) Peu de gens font contents de 
leur fort : le militaire voudroit être 
homme de robe , ce dernier envie 
le fort du laboureur , & le payfan 
le croît le plus à plaindre. L’avare 
entalfe en cherchant le bonheur. 
L’homme de lettres l’entrevoit dans 

les fiecles avenir hélas ! 

fommes - nous ici bas pour être heu- 
reux? réfléchiiïbns , regardons au- 
tour de nous, n’oublions pas que nous 


( *) Horace fatyre 1er. à Mecee, 
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ne fommes que des hommes ; apréS 
cela pleurons , li nous l’ofons , ftir 
notre fort. 

5 XIII. 

Des grandeurs. 

• Je voudrols être en place, par- 
ce qu’il eft aifé de faire le bien. - 

Je ne refuferois pas les gran- 
deurs fi elles m’étoient offertes , 
mais je faurois les perdre fans les 
regretter. 

Les grandeurs n’accompagnenfc • 
pas toujours le mérite, c’eft là le 
mal. La fortune eft aveugle. Le 
plus vertueux eft celui qui laiffe 
tourner la roue fans inquiétude. 

L’homme qui vit dans les gran- 
deurs eft rarement jugé fans pré- 
vention; vu de tout le monde, il 
a plus d’ennemis qu’un autre ; mais 
qu’il continue à faire le bien , c’eft; 
une douceur de faire des ingrats. 
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5 XIV. 

Des RicbeJJès.. 

N’être riche que pour infulter à. 
la mifere , eft fans contredit le com- 
ble de la cruauté. Heureux celui 
qui fait ufer des faveurs de la for- 
tune pour foulager ceux qu’oublie 
cette mere aveugle. 

Les richeffes font le mobile de 
toutes les aétions. La vertu ne fe 
vend pas , il eft vrai; mais la bon- 
ne réputation s’achette. Un hom- 
me riche a bientôt des honneurs; 
fon coffre-fort parle pour lui, & ne 
fut-il dans le fond qu’un fot, la dé- 
penfe qu’il fait , a plus d’éloquence 
que la raifon. 

Tout le monde veut de l’argent, 
& perfonne n’a tort. L’ufage feul 
peut ridiculifer celui dont les efforts 
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& les Tueurs accumulent de groflèe- 
rentes. 

Le prodigue eft coupable , l’ava- 
re ne l’eft pas moins : la fageffe 
conlifte à n’être ni l’un , ni l’autre. 

* O riches que vous êtes fortunés! 

vous pouvés tous les jours faire des 
heureux; le débri de vos tables 
peut étouffer les gémiffemens du 
pauvre ; l’or qui vous couvre peut 
fe tourner en bienfaits. 

* 5 XV. 

y 

De V Aumône. 

Le fage doit favoir s’impofer des 
privations pour faire la charité: 
celui qui donne l’aumône paye fà 
dette à la nature. 

On ne doit pas autorifer la men- 
dicité , le pareffeux abuferoit bien- 
tôt de la compalfion , qui fait même 


Digitized by GoogI 






DE MdE. DE WaRENS. If5> 
fi le fourbe n’en feroit pas un état, 
pour bien vivre aux dépens des 
autres? 

Celui qui ne peut pas travailler } 
a des droits à la commifération pu- 
blique. On doit des bienfaits à ces 
malheureux qui n’ont pas le cou- 
rage de venir publiquement expo- 
fer leur infortune. 

Il y a des pays où l’on mendie 
par pénitence ; je n’entends pas 
trop cela : car alors ce n’eft pas 
celui qui demande la charité qui 
fouffre , c’eft au contraire le pau- 
vre ouvrier qui eft forcé de tra- 
vailler tout le jour, pour fournir 
du pain au pénitent à large befaflè. 
Mais , comme on dit fort bien , i! 
y a tant de chemins qui mènent 
à Rome. 

Il ne fuffit pas de faire l’aumône; 
le ton qu’on y met ; n’eft pas moins 
une vertu, le malheureux eft déjà 
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alfez humilié de tendre la main , 

fans l’infulter encore par le bienfait. 

O mortels ! vous ferez toujours 
humains , fi vous lavez ne pas ou- 
blier que vous êtes des hommes. 

- r- 5 XVI. ' 

De la Médecine. 

i ‘ ' 

Chaque être tend à fa confer- 
vation : voilà l’origine de l’art mé- 
dical. 

~ On tourne en ridicule les mé-’ 
decins, lorfqu’on eft en état de 
fanté ; eft-on malade ? on les con- 
fulte comme des oracles, on les 
invoque comme des divinités. 

Les remedes font prefque aulïi 
à craindre que les maladies : la mé- 
decine ne s’en tient pas toujours à 
ne faire point de bien. 

La partie de la médecine qui ap- 
prend 
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prend à fe conferver en état de 
fanté n’eft pas à dédaigner ; Mbi- 
giène devroit entrer dans l’éduca- 
tion. Savoir vivre, intérefle tous 
les hommes. 

$ XV I L 

. Des fomnambules . 

' ' f 

' Un foninambule eft une perfori- 
ne qui dort, & qui ne dort pas; 
c’eft-à-dire , qui marche en dor- 
mant , qui ouvre , ferme des por- 
tes, fe promène, travaille, écrit, 
toujours en dormant. 

La phylique & la médecine font 
un peu embarraiTées pour trouver 
l’explication de ce phénomène. El- 
les l’auroient bien nié; mais les 
fomnambules fon trop communs, 
il a fallu avouer qu’on n’y entenduifr 
goutte . , 
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A propos de fomnambule , il me 
revient une aventure à, laquelle 
cette efpece de maladie a donné 
lieu. Une jeune femme mariée à 
un vieux mari , fe levoit toutes les 
nuits & fortoit de la chambre où 
ils couchoient tous deux ; après * 
quelques jours , l’époux demanda 
à fa femme ce qui Pobligeoit à fe 
* lever la nuit ; „ je fuis fomnam- 
,, bule, dit-elle, j’ai le malheur de 
„ courir en dormant , & je crains 
„ même de vous incommoder; 

„ car il m’eft arrivé pendant que 
„ j’étois fille de battre cruellement 
„ ma fœur ; je n’ai pas ofé vous 
„ prévenir , fi cependant je venois 
„ à vous faire quelque mal, n’en 
„ foyez pas fâché , parce que c’eil 
„ une maladie. Parbleu, reprit lq 
„ bon mari , maladie tant que vous 
„ voudrez , peu m’inporte ; je ne 
„ veux pas me faire aflommer. 
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„ vous coucherez feule 11 donna 
dès lors à fa femme une chambre 
éloignée de la fienne , & il fe bar- 
ricadoit tous les foirs, de crainte ÿjt 
qu’elle ne vint encore le vifiter dans 
fes accès. * 


§ XVIII. 

Des augures . 

L’art des augures eft fi ancien, * 
quïl tombe prefque dans l’oubli. Il 
y a encore de bonnes gens qui y 
croient, & des fripons qui en pro- 
fitent. 

On ajoute foi , même de nos 
jours, aux hurlemens d’un chien , 
aux cris d’une chouette; comme fi 
ces animaux avoient quelque rap- 
port avec ce qui peut nous ar- 
river. 

On fe fait dire fa bonne-forums 

h 3 
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par des mendiants qui, tnalgré la 
faculté qu’ils ont de lire dans l’a- 
venir, fe laiflent fouvent tomber 
dans les mains de la juftice , qui les 
punit toujours comme ils le méritent. 

Il y a des tireurs de carte qui 
promettent de voir dans le jeu , ce 
qu’on a fait & ce qu’on fera. Ces 
drôles trouvent des imbécilles qui 
les payent. 

La baguette divinatoire , le verra 
(T eau , le marc de café , le plomb fondu , 
la faliere renverfée , le vin tombé fiir 
la nappe , un moine vu d’abord en Je 
levant , font des affaires de con- 
séquence pour certains pauvreg 
croyans , parce que le hazard aura 
fait trouver dans une fâcheufe cir- 
conftance un moment après une 
telle prédiction , ou une telle ren- 
contre, ils ne peuvent plus être 
défabufés. . • 

Hélas ! l’avenir eft fi caché , qu® 
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JeS devins n’ont pour tout bien, 
§ue ce qu’ils volent. 

§ XIX., 

De la religion » 

Les bienfaits que les hommes 
reçoivent chaque jour d’un être au- 
defifus d’eux , leur infpire unjufte 
fentiment de reconnoiflànce : ce fen- 
timent s’exprime par le culte divin. 
Le but de toutes les religions eftde 
rendre hommage au créateur. 

On compte différens cultes dans 
l’Univers, tous annonçent la fou- 
miffion qu’on doit au Tout-Puif- 
fant. Il y a beaucoup d’efpeces de 
religion ; elles prêchent toutes la 
vertu; elles tendent au bon ordre. 
Le fanatifme feuî eft un monftre 
dangereux. 

L 3 
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S XI 

Des adverjitês. 

ê j 

Apprendre de bonne heure à 
favoir fe pafler du fuperflu , fans 
cefle réfléchir à l’inconftanee de 
tout ce qui nous environne , c’eft 
certainement le moyen de braver 
toutes les adverfités. La maladie 
eft la plus grande de toutes , fur- 
tout lorfqu’elle eft une fuite de 
nos déréglemens , car alors le re- 
mord fe joint à la peine. Cepen- 
dant le lage fait fe confoler , il reC 
pede la main cachée qui le frappe , 
& la paix eft toujours dans fon 
cœur. 

La vie eft courte : les heureux 
du fiecle palfé ne font plus : que 
leur refte-t-il de leur grandeur, de 
cette aifance où fe déledoit leur 
être? 
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Les adverfités font un bien; 
l’homme égaré par une fougueufe 
jeunette , apprend enfin par elles, 
à tourner un regard fur lui; elles 
lui font fentir la foiblefle humaine ; 
& s’il fait foumettre fon cœur au 
mal qui lui arrive , ce tems de dou- 
leur n’eft pas perdu , Tes égaremens 
paffés lui font pardonnés. 

4 XXL * 

De la folitude, 

m " 

Vivfe dans la folitude , n’eft pas 
fe fouftraire à fes devoirs , ce n’eft 
pas refufer des fecours aux mal- 
heureux. On n’a pas befoin pour 
être dans la folitude, d’aller s’en- 
terrer dans des grottes , pour y rire 
des folies humaines & vivre, au 
fein de la pareffe & de l’indolence. 

Celui qui peut s’arracher au luxe 

L 4 
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des villes , eft fans doute plus heu- 
reux que celui qui y* eft attaché 
par fes befoins ; mais fuivre fon de- 
voir , tft au-delfus de toutes les 
jouiflances. Que vous êtes fortunés, 
vous que l’harmonie des oifeaux ar- 
rache des bras du fommeil , vous 
qui voyez en* vous levant l’aftre du 
jour colorer le? campagnes î ché- 
riffez d’autant plus votre bonheur 
qu’il ne dépend pas dq caprice des 
hommes de vous en priver. 

Quelque foient les devoirs d’un 
homme , il lui refte toujours quel- 
que tems pour converfer avec lui- 
même. Le méchant feul fuit la fo- 
litude; ne tremble-t-il pas de fe 
connoître ? 

Celui qui faitfe fuffire à lui-même 
fupportera facilement les revers de 
la fortune ; il ne pleurera pas les 
grandeurs > la privation des hon- 
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fleurs le touchera peu ; ‘ fage , il 
«'applaudira d’être libre. 

5 XXII. 

». 

Des retraites monajiiquesi 

* » 

Ce font de grands endroits clos 
de grands, murs, dans lefqueïs, 
la preriiiere inftitution, défendoit 
l’entrée d’un fexe différent cü celui ' 
qui y eft renfermé. 

Les retraites monaftiques fe- 
roient en effet des retraites , s’il 
étoit défendu aux paffions de s’y 
introduire; mais cela ne dépend 
pas abfolument de nous. Pronon- 
cer des vœux, & les tenir font 
deux chofes : le mortel qui comp- 
te trop fur lui , eft tôt ou tard puni 
de fa témérité. 

Les femmes quoique d’un fexe 
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foible &leger, font aufïi des vœux ; 
quelquefois elles les font fi jeunes , 
qu’elles les oublient; d’autres ju- 
rent fi légèrement , qu’elles s’en 
repentent ; & de façon ou d’au- 
tre , ces pauvres vierges pleurent 
prefque toutes fur un état qui fait 
leur malheur , en outrageant la 
nature. 

Voici le plus fort argument qu’on 
poulf^, en faveur de ces célibatai- 
res fermés fous clé ; c'ejl une ref 
jour ce dit- on pour un per e de famille } 
qui a beaucoup d'enfants : belle rai- 
fon ! je fuis étonnée que les peu- 
ples qui n’ont point de couvents, 
ne demandent pas la permifion d’af. 
fommer les leurs. 

Celui qui vient au monde avec 
fes deux bras , apporte en nailfant 
les moyens de prévenir fes befoins 
quand il fera homme : le malheu- 
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reux qui naît eftropié» trouvera des 
refiources dans la génerofité. 

Tombez monftrueux remparts, 
qui dérobez tant de bras à l’in- 
duftrie , tant de meres de famille à 
la fociété , ou préfervez- les de res 
monuments intérieurs qui déchi- 
rent leur ame. 

§ XXIII. 

De la mort. 

L’homme qui a bien vécu , fait 
toujours mourir. 

La m^ft n’eft qu’un paflage , il 
doit être terrible pour le méchant , 
mais il eft l’efpoir du fige. 

Le trépas elt inévitable , tout le 
monde le fait ; cependant peu de 
• gens y fongent. Le moment arri- 
ve , on fe lamente , on invoque 
les fecours de la médecine qui 
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prolongent quelque fois la vie * 
mais n’affurent jamais l’immorta- 
lité. 

La mort effraie r quelque mife- 
rable qu’on foit : fi l’on trouve des 
fuicides , c’eft que le furieux qui 
commet ce crime ne voit alors 
dans le coup qu’il fe porte que la 
fin de fa peine : le fuicide fe tue 
pour ne plus fouffrir ; trop lâche 
pour fupporter fa- mifere , il cher- 
che le néant : mais croît il le trou- 
ver? comment fe juftifiera-t-il de- 
vant l’Etre qui lui demandera comp- 
te de fa vie? comment s’acquit- 
tera-t-il envers la fociété ^u’il aura 
quitté ? 

Lailfons s’approcher le moment 
qui doit opérer la deftruétion de 
notre machine ; faifons le bien ; 
vivons pour nous , & pour la fo- 
ciété j effuyons les pleurs de l’in- 
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fortune ; & ne fermons jamais les 
oreilles aux cris de la douleur. 
En fongeant â la mort , reflbuve- 
nons nous qu’une autre vie nous 
attend. 

§ XXIV. 

De V immortalité de Vaine. 

» Oui Platon , tu dis vrai, notre ame eft immor* 
» telle ; 

i» C’ eft un Dieu , qui lui parle , un Dieu qui vit en 
» elle. 

» Eh ! d’où viendroit fans luf ce grand preflenti-» 
«ment , 

u Ce dégoût des faux biens, cette horreur du néant? 
» Vers des fiéclesfans fin jefens que tum’entraînesj 
» Du monde & de mes fens je vais brifer les chaî- 
» nés ; 

u Et m’ouvrir loin d’un corps dans la fange arrêté 
v tes portes de la vie & de l’éternité », 
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L’homme qui ne voit rien au- 
delà de lui, doit être bien à plain- 
dre. Quel eft Ton elpoir dans l’in- 
fortune ? 

J’aime à promener d’avance mon 
ame dans l’efpace de l’éternité ; 
cette idée confolante flatte mon 
cœur ; & quelles que foient mes 
adverfités, mon ame vole au loin 
vers le bonheur qui l’attend. 

Celui qui ne voit dans notre ame 
qu’un refultat d’organifation qui 
n’eft plus rien dès que le corps a 
perdu le mouvement , deshonore 
l’humanité* Ce lîftême impie ne 
laifle à l’infortuné que le défelpoir 
pour reflource, il autoriferoit le 
vicieux à murmurer contre lesloix, 
& l’idée du néant feroit le mal- 
heur de la fociété. 

Tout ce qui exifte dans la na- 
ture nous annonce un être au-deC 
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fas'de nous; jugeons par les biens 
qu’il nous fait , de ceux que nous 
prépare fa bonté. 

•$ XXV. 

De l' éternité. 

* Eternité ! quel mot confolant & terrible ! 

» O lumière ! ô nuage ? ô profondeur horrible ! 
»> Qui fuis-jc ? où fuis-je ? où vais- je \ St d’où fuis-. 
„ je tirée ? 

Eternité : ce mot s’entend , mais 
ne fe comprend pas. L’idée d’une 
chofe qui ne peut avoir de fin eft 
au - defius de la conception des 
mortels. 

Le flambeau de la religion nous 
éclaire, c’efl; par elle que nous pou- 
vons d’ici bas jetter nos regards 
dans l’efpace immenfe de l’éterni- 
té. Elle nous y montre une main 
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célefte qui récompenfe l’homme 
vertueux , par un bonheur qui ne 
finira jamais» 
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MÉMOIRES 

D E 

CLAUDE ANET 

Ecrits par lui-mème , pour fervir de fuite 
à ceux de Mad. de Warens. 



Il fut un homme eftimable & rare. . . 


Rcujftm, Cnnfcfllons. Liv. y. 

W; -—rc aa^^tei r — ^ 


AI 


Digitized by Google 



AVANT-PROPOS. 


O 'Il étoitrefté quelques doutes à nos 
lecteurs , quand ils auront lus les Mé- 
moires de MacL de IV arens , fi quel- 
ques-uns d'entr'eux , réclamoient en- 
core r autorité du citoyen de Geneve , 
& refufoient de reconnaître que fes 
alertions font fauffes & calomnieufes , 
voici une nouvelle preuve que nous 
leur offrons. Voici un nouveau té- 
moin , un témoin irréprochable qui va 
s'élever contre lui : c'e fl un homme 
qu'il a nommé fon cher maître fort 
meilleur ami , c'efl Claude Anet lui- 
même. 

Son témoignage paroîtra d'autant 
moins fufpecl , qu'un homme fimple 
droit , franc , qu'un homme enfin tel 
que nous P a repréfenté Rouffeau , ne 
peut nous tromper , parce qu'il n'a 
pu être trompé , & parce qu'il n'a eu 
aucun intérêt à le faire quant bien mê- 
me il Peut voulu ; car quel intérêt peut- 
on fuppofer à un être ifolé qui ne con- 
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noiffoit que Mad. de IVarens , & les 
bienfaits dont elle Vavoit comblé ? 

Sa naïveté n fes exprejfions , le coloris 
de fonftyle nous confirmeront dans Vi- 
dée que nous en a donné Jean - Jaques 
à travers de la fimplicité & de la bon- 
homie qui lui étoient naturelles , nous 
trouverons des réflexions propres àjuf* 
tifler Pidée qu’on a pu fe former de 
cet homme , non moins extraordinaire 
dansfon genre , que fon difciple. 

Nous n'avons rien ajouté à ces Mé- 
moires* nous les offrons prefque avec 
les imperfections de flyle que nous y 
avons trouvées. Nous nous fommes bor- 
nés à retrancher quelques endroits ab - 
■folumenl étrangers à Mad. de JVarens , 
& dans lefquels il parloit de pharma- 
cie , de médecine , de botanique & par 
fuite de fon fyflême fur la formation, 
des montagnes. Le bon-homme ne s'i- 
maginait pas , quand il vivoit aux char- 
me tte s , qu'il feroit un jour choiji pour 
juger fa maïtreffe & fon difciple. 
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CLAUDE ANET. 

„Claude Anet, nous dit Rouf- 
„ feau au cinquième livre de fes 
„ Confeflions, étoit un payfan de 
„ Moutru qui dans fon enfance her- 
„ borifoit dans le Jura pour faire. 
„ du thé de fuilfe , & que Mad. 
„ de Warens avoit pris à fon fer- 
„ vice à caufe de fes drogues , trou- 
„ vaut commode d’avoir un herbo- 
„ rifte dans fon laquais. Il fe paf- 
„ fionnali bien pour l’étude des 
„ plantes, & elle favorifa li bien 
„ fon goût qu’il devint un vrai her- 
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„ borifte, & que s’il ne fut mort 
„ jeune il fe feroit fait un nom dans 
„ cette fcience , comme il en mé- 
„ ritoit un parmi les honnêtes gens. 
,, Comme il étoit férieux , même 
„ grave, & que j’étois plus jeune 
„ que lui, il devint pour moi une 
„ efpece de gouverneur qui me 
„ fauva beaucoup de folies ; car il 
„ m’en impofoit & je n’ofois mou- 
„ blier devant lui. Il en impofoit 
„ même à la maîtrelfe qui connoiC- 
„ foit fon grand fens , fa droiture , 
„ fon inviolable attachement pour 
elle , & qui le lui rendoit bien. 
„ Claude , Anet , étoit fans contre- ■ 
„ dit un homme rare , & le feul 
„ de fon efpece que j’aye jamais 
,, vu. Lent, pofé , réfléchi, cir- 
„ confpeét dans fa conduite , froid 
„ dans fes maniérés , laconique & 
„ fententieux dans fes propos , il 
„ étoit dans fes paflions d’une im- 
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„ pétuolité qu’il ne laiflbit Jamais 
„ paraître , mais qui le dévorait 
-, en dedans,,. 

Né en 1697, 'il quitta vingt 
ans après la mailon paternelle. J’a- 
vois pour tout équipage , dit-il , ma 
cafaque, un mauvais chapeau, & 
la canne de mon pere ; chargé de 
plantes , je marchai , fans favoir où 
j’allois, la nuit m’ayant furpris, je 
couchai dans un bois d’où je partis 
de grand matin. Etant arrivé fur 
le foir , & fort tard à Laufanne , 
j’entrai dans une hôtellerie, où je 
couchai , le lendemain , j’ajuftai 
mes plantes pour les faire fécher , 
je les empaquetai enfuite comme 
faifoit mon pere , & j’en vendis 
pour du thé de fuilfe ; c’eft avec 
cet argent que je payai mon hôte. 
Il y avoit déjà quelque tems que je 
faifois l’herborifte , & que j’étois 
connu à Laufanne pour vendeur 

Itt 4 
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de thé fuiïïe , j’avois même fait 
diverfes courfes fur les montagnes 
avec des jeunes gens du pays , je: 
m’étois procuré la connoiflànce 
d’un anglois qui éfeoit venu à l’uni-' 
verfité , il fe nommoit CIL . hom- 
me plein de connoifiànces , il pof- 
fedoit entr’autres , celle des Am- 
ples- à un point qui m’infpira bien- 
tôt un vif attachement pour lui; 
pendant le peu de tems que je fuis 
relié à Laufanne, il contribua beau- 
coup à mon inftruftion: nous étions 
fi enthoufiafinés de la botanique, 
nous crûmes même l’avoir portée à 
un tel période, que nous imagi- 
nions être en état de donner des 
leçons , à cet effet, nous avions 
déjà formé le projet de donner au 
public un ouvrage intitulé Rudi- 
ment de botanique * 

Après de férieufes réflexions, je 
crus qu’qu jeune payfan de Mou- 
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tru , ne devoit pas partager l’hon- 
neur d’écrire avec un anglois let- 
tré, je me contentai de copier le 
manufcrit , & de l’emporter un jour 
fous mon bras , pour tout bagage, 
avec quelques paquets d’herbe ; 
c’eft ainfi que je parcourus à pied 
les campagnes de Vidi , Ouchi. 

Arrivé au lac Léman , je m’embar- 
quai pour la Savoy e , depuis cette 
époque , je n’ai point entendu par- 
ler de mon anglois : j’ignore s’il a 
fait imprimer fes éléments de bota- 
nique, s’il eft mort ou vivant. 

Lorfque j’entrai dans le Chablais , 
j’étois fans argent, il falloit pour- 
tant vivre ; mon manufcrit à la 
main , je me préfentai chez un 
curé qui me reçut avec tant d’af- 
fabilité que je reftai environ quinze 
jours avec lui, jem’amufai à cher- 
cher quelques fimples autour du 
presbitére $ il s’inftruifait avec moi , 
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nous finirions la journée, en bu- 
vant du bon vin de Frangi & en 
faifant de la tifanne à la fervante 
qui avoit la jauniffe ; quand je voulus 
partir , il me fit préfent d’un louis , 
je lui îaifïài fept à huit paquets do 
thé, & fii fervante bien portante. 

Ce fut dans le cours de mes 
voyages ; ou je ne reçevois l’hofi. 
pitalité que des âmes bienfaifantes , 
que je trouvai Mad. de Warens ; 
le cielfiembloit m’avoir deftiné cette 
heureufe rencontre , aufii-tôt qu’elle 
me vit, elle parut s’intérelfer à 
mon fort, elle me queftionna fur 
mon pays , fur mon état & fur ma 
religion , il n’en fallut pas d’avan- 
tage pour qu’elle ne m’abandonna 
plus. Elle me donna un azyle dans 
là maifon , & dès cet inftant je de- 
vins fon domeftique de confiance ; 
je juftifiai plus puilfammentle choix 
qu’elle venoit de faire, lorfque le 
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foir raifonnant avec elle, je lui par- 
lai des plantes que je connoifîois , 
de leurs propriétés enfin lorfque je 
lui préfentai les paquets de thé qui 
me refioient. 

Elle avoit pour lors à Ion fervice 
une jeune & belle fribourgeoifç 
nommée Merceret , qu’un fol amour 
avoit écarté de la inaifon paternel- 
le, elle l’appella aufiï-tôt, & lui 
recommanda de mettre la théyere 
auprès du feu pour y faire infu- 
fer le thé que j’avois apporté , parce 
qu’elle vouloit en prendre avant 
de fe coucher. 

Je reliai long-tems à Annecy 
avec Mad. de Warens ; c’efl dès- 
lors que j’appris à la connoître & à 
apprécier fon caractère & fes qua- 
lités. D’une beauté aflez rare, fen- 
fible à l’excès, mais vertueufe, ne 
pouvant croire qu’il exiftat fur la 
terre des hommes capables de trom- 
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per , elle pafloit toute fa vie à par- 
tager fa fortune avec les malheu- 
reux. Elle ne tarda pas à s’apper- 
cevoir que j’étois plus porté pour 
elle que ne le font ordinairement 
les perfonnes qui font à nos gages, 
,ou que les grands payent, pour les 
engager à prendre leurs intérêts , 
& dont , malgré cela , on ne fait 
que des efpions regardant leur maî- 
tre comme des tyrans, & ne cher- 
chant qu’a lui nuire dans l’om- 
bre; etres d’autant plus dangereux, 
qu’attachés fans ceffe aux pas de 
ceux qui les gagent , ils pénétrent 
facilement leurs fecrets. 

J étois donc l’homme de confian- 
ce de Mad. de \\7 arens , je dirigeois 
fa maifon & pendant tout le temg 
que j’ai pafTé auprès d’elle, je ne crois 
pas avoir jamais démenti par ma con- 
duite l’opinion qu’elle avoit prife de 
moi : fi je me fuis quelquefois récrié. 
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ce fut contre cette troupe de char- 
latans , de foufleurs affamés , de ces 
Êiifeurs d’or dont la maifon fe rem- 
plifloit à chaque heure , & qui n’y 
entroient, perfuadés de fa crédulité 
& de fon bon cœur , que pour la 
dépouiller & lui attrapper un repas. 

Le pere de Mad. de Warens lui 
avoit tellement fafciné l’efprit par 
les prodiges des alchymiftes, qu’elle 
croyoit facilement à la recette du 
premier étranger que la faim en- 
hardiffoit à fe préfenter chez elle : 
parler chymie ou alchymie, étoit 
une puilfante lettre de recomman- 
dation; j’ai vu à fa table , pendant 
fon féjour à Annecy quatorze fouf- 
fleurs; il y en avoit je crois de 
toutes les nations , & ce qui m’a- 
mufoit d’un côté , c’eft qu’ils fe di- 
foient tous d’habiles gens; mais d’un 
autre part , ce qui me donnoit lieu 
de faire de vives repréfentations à 
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Mad. de W arens , c’effc qu’aprês 
avoir bien rempli ces favants , il fal- 
loit finir par leur garnir les mains, 
de ce métal, qu’ils fe flattaient de 
fabriquer , comme il avoit fallu com- 
mencer par leur fournir des ha- 
bits , parce qu’ils étoient prefque 
toujours à moitié nuds au moment 
de leur arrivée. 

Malgré mes repréfen tâtions jour- 
nalières , les fourneaux furent drei- 
fés par un Romain , vêtu comme un 
abbé; les creufets & le charbon fu- 
rent achetés aux fraix de Mad. de 
Warens , cet homme ainli coftu- 
mé n’annonçoit qu’un efcroc, fa mi- 
ne ne me trompa point; après une 
folle dépenfe de vingt louis, il s’en' fit 
remettre cinquante pour aller à Ge- 
neve chercher les drogues néceflai- 
res à l’opération , & partit de grand 
matin laiflant fur fa table un billet 
à l'adrefle de Mad. de Warens dan£ 
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lequel il lui marquoit ironiquement 
qu’il alloit ailleurs faire de l’or. 

Je portai moi-même ce galant 
poulet à fon adrefie ; je croyois que 
cette leçon corrigeroit, Mad. de 
Warens ; je m’apperçus malheureu- 
fement quelque tems après de mon 
erreur. Elle avoit contracté ce vice 
dans fes jeunes ans , elle étoit in- 
corrigible , c’eft ce qui me fit prendre 
la ferme réfolution de la quitter; 
c’eft pourquoi , quelques jours après 
cette aventure, je me tranfportai 
dans fa chambre, les livres à la 
main , en lui difant que je venois 
lui rendre compte de mon adminif- 
tration : „ vous n’avez lui dis-je que 
deux mille liv. de penlion , vous fai- 
„ tes néanmoins une dépenfe qui 
„ excède de beaucoup votre reve- 
„ nu >e ne veux pas pafler dans 
„ le monde pour avoir contribué à 
„ votre ruine ; vous vous endettez 
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„ journellement , l’indigence fera 
„ le prix de vos folies fur vos vieux 
„ ans : ce préfage hélas ! n’a été 
que trop vrai (*)* 

Voyant donc que je voulois la 
quitter, elle fit des inftances pour 
me retenir ; comme je paroiffois in- 
fléxible , elle me gagna par fes lar- 
mes & je finis par en verfer avec 
elle. Je m’apperçus mais trop tard, 
que je venois de m’engager pour la 
vie , & que la mort feule pourrait 
me féparer d’elle ; j<e promis de ref- 


(*) Ceux de nos leéleurs qui ont quelquefois 
entendu les ferv antes d'un vieux garçon , le 
gourmander fur fes prodigalités reconnoîtront 
aifément ici le langage d’un domeftique affidé , 
& qui , à raifon de la confiance qu'on lui ac- 
corde, fe croit autorifé à tout dire, fans au- 
cune efpece de ménagement. 

Malheur aux célibataires livrés dans leur 
vieillefle aux caprices d’un valet qui les gour- 
mande en les pillant , car ceux qui reiï’emblent 
à Claude Anet , font bien rares. 

ter 
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ter , j’avoue que cela ne me coûta 
gueres : aurois-je pu me réfoudre 
à quitter une femme qui faifoit 1© 
bonheur de tous ceux qui l’entou* 
roient je mis pourtant à ce nou- 
vel engagement les conditions fui- 
vantes ; que je renverferois tous les 
fourneaux , que je briferois tous les 
creufets, que je jetterois au feu 
toutes ces infâmes recettes , qui ne 
dévoient leur origine qu’à la filou- 
terie , elle confentit que fon cabi- 
net en fut dégarni , mais ayant la 
tête meublée de faux fyftêmes , il 
falloit du tems pour la di, traire , je 
pris le parti de lui lire Tourne- 
fort & mon mannfcrit. 

Nous ne penlions déjà plus qu’à 
parcourir les campagnes pour y 
chercher des fimples ; nous avions 
fait diverfes courfes aux environs 
d’Annecy, & du peu que nous en 
.avions ramaffé > elle en tiroit dq£ 
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beaumes dont elle foulageoit les 
pauvres ; telle étoit fon occupation , 
quand un banqueroutier (*) d’une 
petite ville de France, vint à An- 
necy lui mettre en tête d’élevef 
une manufacture de drap , & de 
compofer les teintures ; je fus con- 
sulté fur cet objet , je ne me con* 
noilfois guere plus en fabrique de 
drap & en teinture, qu’en alchy- 
jnie ; mais j’avois aflez de notions 
pour m’appercevoir , que dans une 
Semblable entreprife , il falloit des 
fonds considérables, & Mad. derWa- 

— . w 

< * ) La Savoye eft aflez volontiers le refuge 
«les banqueroutiers françois qu’on devroit écarter 
de tous les pays. Je ne veux point parler , icf 
des marchands malheureux, qui toujours reflerrés 
dans les bornes de leur état , n’ont fait faillite , 
que parce qu’ils ont été eux-mêmes vi&imes de: 
leurs correfpondants,loin d’aggraver leurs maux , 
en les profcrivant on doit leur fournir des re- 
fources pour réparer les débris de leur fortune. 
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t ens n’en avoit point. Cet homme au 
grand projet , demandoit deux mille 
liv. pour commencer &perfonne n’a- 
voit le foû. A lad. de Warens parut 
tellement entichés de ce nouveau 
deflein , qu’elle me follicita avec tant 
d’ardeur , que malgré m’a répugnan- 
ce, je confentis à tout ce qu’elle vou- 
lut , en un mot je devins aufli fou. 
qu’elle , mais tout cela ne donnoit 
point d’argent , pour en avoir , je 
confiai une procuration à M. C. . «► 
bourgeois d’Annecy qui devoit en- 
trer dans ce commerce; il alla 
à Montru vendre un petit patri- 
moine que mes pere & mere, morts 
depuis quelques années, m’y avoient 
laiffé ; il en revint quinze jours 
après avec mille liv. de Savoye, je 
volai les porter à Mad. de Wa- 
rens elle ne les accepta qu’à titre 
de prêt, à concftion qu’elle m’en 
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pafieroit une promelfe , & je cori- 
fentis à tout par pure complaifance ; 
mais cet argent , avec le peu qu’elle 
avoit ramalfé , fut diffippé en moine 
d’une année. 

La tête pleine de fon projet, dans 
la ferme croyance d’avoir conquis 
le Pérou, elle tenoit table ouverte, 

& chacun fur le bruit répandu qu’on, 
alloit élever une fabrique de drap 
à Annecy , venoit donner fon fen- 
timent; tous ces écumeurs de mar- 
mite , tous ces écornifleurs , approu- 
voient cet établilfement , il devoit 
enrichir tout le monde, il y eut 
jufques à un frere capucin qui vint * 
offrir la maniéré de dégrailfer les 
laines , & qui fut nourri chez Mad. 
de Warens pendant plus de fix 
mois. 

La mauvaife fiÿ de l’auteur de- 
cette entreprife accéléra la contam- 
ination des fonds qu’on y avoifc 
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deftinés. Il avoit demandé cent' 
louis à la fociété pour faire venir 
des laines d’Italie ; il avoit fait louer 
des maifons au bord d’une petite 
riviere , les ouvriers travaillent 
aux machines, lorfqu’il s’avifa de 
fabriquer des lettres qui annon- 
çoient l’achat & les envois; on 
lui confia l’argent, il feignit dans 
la femaine de pâques, d’aller au- 
devant de la voiture, & jamais on 
ne l’a revu , c’eft ainfi que s’eft; éva- 
noui ce projet de commerce, & 
qu’une partie de l’argent de Mad. 
de Warens s’eft; diflipé. 

Une fécondé fois dupe de fa trop 
grande crédulité, elle jura d’être 
plus fage à l’avenir, & elle aban- 
donna abfolument tout, excepté 
la botanique ; elle vécut tranquille 
dans fon ménage; n’ayant autour 
d’elle que la Merceret & moi. 

11 y avoit déjà plufieurs années 
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que j’étois avec elle , & j’ignoroîs 
encore la caufe de fes malheurs; 
je me doutois bien que fa fenfibi- 
lité y avoit eu beaucoup de part, 
mais je n’avois jamais ofé lui en 
parler & je ferois refté dans une 
ignorance parfaite à cet égard , fl 
un jour en feuilletant fes papiers, 
le n’avois trouvé plufieurs lettres 
qui m’apprirent tout J’ai cru de- 
voir les inférer dans mes mémoi- 
res ; elles m’ont paru très-propres 
à juftifier fa conduite : elles font une 
preuve de fes chagrins & des mo- 
tifs qui l’ont engagée à fuir fa pa- 
trie. La première eft écrite d’une 
lieue delà Tour-du-Pey, par Mad. 
de Warens , la fécondé, qui en eft 
la réponfe, eft de fon amie Mlle, 
de F... dattée de Villeneuve, la 
troifieme aulfideMad.de Warens, 
fut écrite du couvent de la vifita- 
tion d’Annecy elle eft adreffée A 
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fa même amie ; je n’ai rien trouvé 
qui annonça qu’on lui eut répondu. 

Je lus & relus ces lettrés, mais 
ma curiofité me coûta cher , je fen- 
tis mon cœur s’ouvrir à la fenfibi- 
lité, je pbuiïài des fanglots, & je 
verlai des torrens de larmes fur' 
les infortunes paffées de Mad. de 
Warens & fur celles auxquelles je 
ne préfageois que trop qu’elle de- 
voit être livrée dans l’avenir. La 
Merceret qui avoit entendu mes fan- 
glots, entra précipitamment dans le 
cabinet ; elle m ? interrOgea je ne pus 
lui répondre; elle courrut aufli-tôt 
appeller fa maîtrefîe; j’étois telle- 
ment en proye à la douleur, que 
lorfqu’elle arriva, je n’eus pas la 
préfence d’efprit de me dé fai fi r dos 
lettres, je les tenois à la main, 
& la tête penchée fur la table, je 
les mouillois de mes pleurs : elle 
crut qu’il m’étoit furvenu quelques 

N 4 
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trilles nouvelles, elle cher choit à 
me. confoler & mes larmes aug- 
, menterent , elle voulut approfon- 

dir la caufe de ce chagrin qui pa- 
roilfoit fi vif , s’appercevant que 
,/j j’avois des lettres dans les mains, 

' elle me les arracha , & reconnut 
que je ne pleurois que fur fes mal- 
heurs; voilà de quelle maniéré fe 
découvrit un fecret qu’elle avoit 
, renfermé dansfon fein & dont pro- 

bablement elle n’eut jamais fait le 
détail. 

Depuis cet inftant je m’attachai 
à elle bien plus étroitement , je 
pris la ferme réfolution de parta- 
ger fes foucis domeftiques & j’ai 
, • tenu ma parole. Je l’ai vu dans 

l’aifance, j’ai vécu avec elle dans 
le faite, mais je n’ai pas à me re- 
procher de l’avoir délailfée dans fa 
mifere: bien plus, je m’y fuis vu 
plongé avec elle ; ce n’eft point 
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que je l’euffe mérité , pour avoir 
contribué à fa ruine , c’étoit un 
deftin inévitable ; je ne cherche 
point à en impofer , je voudrois 
qu’il me fut poÜible d’animer les 
eendres dans la nuit du tombeau , 
d’évoquer fon ombre , elle déclare- 
roit avec franchife , que j’ai tout fait 
pour détourner l’orage qui à fouf- 
Hé fur fa tête , & pour lui éviter 
les revers dont elle à été la viélime , 
c’efl: à - peu - près à cette époque 
qu’un jeune genevois , J. J. Rouf, 
feau , devenu fi célébré depuis , lui 
fut adrelfé , par M. le curé de Con- 
fignon. Elle le reçut avec cette bonté 
qui lui étoit naturelle, elle s’em- 
ploya inutilement pour lui trouver 
une place , c’étoit un inconfiant 
qui ne vouloit rien faire , il finilfoit 
par venir fe jetter à fes pieds en 
la conjurant de le garder avec elle, 
je fus chargé de fa conduite , & 
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quand il ne faifoit point de la mu- 
fique avec Mad. de Warens, il ve- 
noit herborifer avec moi , ou dé- 
rangeoit mon herbier & mes livres. 

Je le dis à regret, combien de 
perfonnes à Annecy qui ont profité 
de fes largeffes , lorfque la fortune 
lui fourioit , & qui l’ont mécon- 
nue lorfqu’elles auroient pu lui ten- 
dre une main fécourable. 

Comme en toutes chofes il faut 
être fincere, je dois avouer que fi 
en 1752 , an commencement de 
Juin , ma conduite parut annon- 
cer que j’étois réduit au défefpoir* 
je ne le dois qu’au hafard , je m’en- 
poifonnai fans mauvais defièin : 'j’é- 
tois trop attaché à Mad. de W&- 
rens pour l’allarmer par une au (fi 
odieufe entreprife , je n’avalai le 
laudanum , que dans la ferme 
croyance que je buvais de la li- 
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cmeur , (*) j’étois extrêmement 
fatigué , j’avois gravi dans la ma- 
tinée la montagne de Nivolet : 
Percé de fueur , j’entre dans ma 
chambre fans lumière , je cherche 
à me rafraîchir, une fiole me tom- 
be fous la main, j’avale ce qu’elle 
contient & je me jette fur mon 
lit ; un inflant après je fends des 
frilfonnements horribles & une co- 
lique affreufe; je ferois , fans doute 
mort, fans les fecours de Mad. de 
Warens qui vint par hafard dans 
Ja chambre. M. Grofîi le médecin 
fut appellé , il me croyoit yvre , il 
me voulut rien ordonner , mais 
ayant par hafard apperçu une phio- 
le à moitié vuide , il examina le 
reliant de la liqueur , & conjectura 


(*) Comparez ce récit i celui des Confec- 
tions. Liv,V. 
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que mon aiïoupiflement devenoifi 
férieux j alors il me fit avaler beau- 
coup de lait , & on me rendit la 
iànté (*). 

Quelques mois après, de retour 
d’une courfe de quinze jours aux 
g : a.:ieres de Savoye où j’étois allé 
principalement pour recueillir du gé- 
népi , je trouvai (\lad. de Warens en- 
tichée d’une nouvelle entreprife : lès 
aTodés étoient prêts à dreflef des 
fourneaux , pour faire fondre la 
gueufe; ils avoient conçus le projet 
de faire diverfes ûftenfiles de ména- 
ge, comme marmites , fourneaux, 
tourtières & autres ; c’étoitau faux- 
bourg du reclus , dans une maifon 
appartenante au Seigneur d’Alinge 
qu’on préparoît ce grand œuvre. 


(*) J’ai trouvé ici une lacune dans le manuf- 
crit i plufieurs pages y roanquoient ce que j’ai re-. 
connu par l’indication des chiffres ; elles coate- 
noient probablement 1« defcription de Ton voyag» 

à fans. 
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Cette fabrique dans fun princi- 
pe , parut devoir fe foutenir à Cham- 
béry , les fonds étaient confidé- 
rables, on y travailloit jour &nuit, 
on débitait à très- bon compte les 
marchandées qui coûtaient le dou- 
ble ailleurs , ce qui faifoit qu’on 
vendoit beaucoup ; mais une foule 
- de gens qu’elle avoit à fon fervi- 
ce , qu’elle nourriflbit & payoit 
bien , & qui malgré cela étoient plus 
attachés à leurs intérêts qu’aux liens, 
jointe au bon marché qu’on faifoit 
aux acheteurs, eurent bientôt en- 
gloutis tous les fonds, ce qui l’o- 
bligea à faire une elj^ece de banque- 
route. Il y avoit pourtant fix mille 
livres d’appoitemens à diftribuer en- 
tre tous les régifleurs de cette fa- 
brique. Goufs , fondeur de cloches 
de profellion , était l’homme en- 
tendu , il étoit fécondé par la Ro- 
che, Faconet & Curtille $ ce der- 
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nier avoit exercé un emploi affez 
vil durant les guerres des Efpa- 
gnols , il étoit homme d’efprit , 
aulii adroit que rufé , fe préfen- 
toit bien en compagnie. Mad. de 
Warens les avoit admis tous quat- 
tre à fa table : un feul qui étoit 
le fecrétaire de cette fociété , & 
qu’on nommoit Mar... n’y man- 
geoit pas, elle l’appelloit par déri- 
fion fon finge. Quand on vint à 
examiner les comptes , quand il 
fallut réalifer les pertes & les pro- 
fits, il ne fut pas difficile de re- 
connoître que cette fociété n’avoit 
été que léonine ; on préfenta d’a- 
bord une lifte de mauvais débi- 
teurs , qu’on fit accepter à Mad. 
de Warens , ils étoient de fi mau- 
vaife foi , que la plupart avancè- 
rent & foutinrent , qu’ils n’avoient 
jamais reçu de marchandifes , & 
cela fur les derniers jours de & 
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vïe , dans un tems où elle avoit un 
befoin urgent de fes fonds pour 
fe nourrir. J’ai été fouvent le por- 
teur de quelques-unes de ces lif- 
tes , & les débiteurs aulieu de 
payer , moralifoient beaucoup , & 
blamoient la moins blâmable de 
toutes les femmes, en me foute- 
nant impudemment que fa mifere 
étoit fon propre ouvrage , quand 
elle n’étoit que celui de la mau- 
vaife foi , & de l’odieufe conduite 
de la plupart de ceux qui avoient 
fait des affaires avec elle. 

Cette malheureufe entreprife ne 
Fut pas encore la derniere, l’extrê- 
me pauvreté , la difette abfoîue , dé- 
voient feules la corriger ; ayant quit- 
té le fauxbourg du reclus , où les 
gens de diftin&ion venoient lui 
rendre vifite, elle fe détermina à 
aller demeurer aux Charmettes dans 
une petite maifon affez commode 


J 
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fituée fur le penchant d’un côteau, * 
dont le Commet étoit planté de vi- 
gnes ; à quelques pas il y avoit 
un jardin allez fpacieux , un ver- 
ger charmant & au fond des bof- 
quets délicieux. J. J. Roulfeau vint 
aulfi habiter cette maifon cham- 
pêtre; le chemin qui y conduifoit 
étoit un peu montueux, mais il 
étoit ombragé de .noyers qui le 
rendoit fort agréable en été. 

Après un féjour d’un an dans ce 
lieu agréable , il fallut le quitter & 
venir à Nezin , habiter une maifon 
qui appartenoit à M. Flandin, J. J. 
Roullèau y eut fa chambre & c’efb 
l’à qu’il commença fon Hêloïfe. 
Mad. de Warens , qui n’avoit que 
très-peu d’argent , y travailloit avec 
lui, & je fus qu’ils avoient Cou- 
vent de petites dilputes fur cet 
objet. 

C’eft peu après cette époque 

flue 
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que je fis fur la montagne de Mar~ 
gcria à huit lieues de Chambéry, 
une courfe dont les fuites font 
allez curieufes : quelque folle que 
paroilfe cette journée , elle a été 
une des belles & des plus intérelfan- 
tes de ma vie. Arrivé fur ce mont , 
après avoir fait fouiller en diffé- 
rens endroits dans un lieu élevé 
planté de chênes & parfemé de ro- 
chers, nous découvrimes une ma- 
fure qui.annonçoit par fa diftr-ibu- 
tion & fa forme ronde une tour 
antique. Nous y trouvâmes en creu- 
lant une pierre de marbre rouge 
plate, & quarrée, de la longueur 
d’un pied, épailfe de trois pouces, 
écornée d’un côté & portant cette 
infcription Dûs avec ces lettres 
A a ri . comme nous avion-s 
beaucoup creufé , j’apperçus en fai- 
lant de nouveau frapper la terre , 
qu’elle tendoit un bruit lourd f 
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nous fîmes encore creufer & flou® 
darvinmes à découvrir une autre 
grande pierre que l’on enleva ; 
nous reconnûmes aux oflemens que 
c’étoit un tombeau taillé dans le 
roc ; il y avoit une urne de terre 
blanche avec une médaille en cui- 
vre: à notre étonnement fucceda 
la curiofité. Après avoir bien exa- 
miné nous les fîmes emporter; je 
me rappelle qu’arrivés à la maifon , 
J. J. Rouffeau & Mad. de Warens 
paflerent la moitié de la nuit à dif- 
cuter fur cet objet: on lifoit fur 
l’urne , Sol Stat , les lettres qui for- 
moient ces mots étoient en bofle ; 
autour de la médaille on lifoit , 
Virtutibus JEternis , & l’on y voyoit 
d’un feul côté une effigie de fem- 
me ; fur la grande pierre qui cou- 
vroit le tombeau , on voyoit une 
colombe traverfée d’un poignard 
avec ces mots Lncrt . . . en ne pou* 
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^oit déchiffrer le refte ; comme 
cette pierre étoit pefante & pro- 
fondément enterrée, nous la lail- 
fames dans l’endroit. 

Cette découverte s’étant ébrui- 
tée , on fit les contes les plus ab- 
furdes à fon fujet. Les uns vou- 
loient que cette mafure eut été un 
ancien temple romain dédié aux 
faunes, les autres que ce fut le 
tombeau de Ldërte , qu’ils difoient 
avoir été relégué dans cette tour 
& enterré dans le tombeau , d’au- 
tres enfin que c’étoit le tombeau 
d’un Druide. A cès extravagances, 
le peuple ajoutoit les Tiennes; 
il difoit que c’étoit une maifon où 
les forciers s’aflembloient ancien-" 
nement pour facrifier au démon, 
qu’on y trouverait de l’argent fi 
l’on fouilloit, il fe débita même 
dans la ville , aux environs & prin- 
cipalement à JNezjn où nous habi- 
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tions , que nous avions fait une 
capture , & que j’étois Franc-maçon . 
C’eft ainfi que le peuple imbécille 
me fuppofa agrégé dans une focié- 
té d’hommes diftingués par leurs 
fentimens d’égalité & de bien fai- 
* fance, pour faire de moi un forcier. 
Mad. de Warens rioit de tous ces 
propos. 

La nouvelle faifoit tous les jours 
plus de fenfation , on cour oit en foule 
pour voir les ruines antiques que ren- 
fermoit ce tombeau ; le peuple & 
les antiquaires afliégeoient la mai- 
fon, le^ premier pour voir comme 
étoit fait un Franc - maçon , les autres 
pour examiner l’urne, la petite pierre 
quarrée & la médaille ; & ce qu’il 
y a de fingulier , c’eft qu’ils ne 
virent gueres plus les uns que les 
autres ; car de tous les favans qui 
examinèrent^ il ne s’en trouva au- 
cun qui fut connoître le prix de ces 
çhofes. . 
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C’eft quelques femaines après 
cette découverte que J. J. Rouf- 
feau quitta Mad. de Warens , pour 
prendre la route de Paris ; depuis 
ce moment il ne l’a jamais revue , 
& ce qu’il y a de bien étrange , 
e’eft qu’ayant accepté l’équipage & 
l’argent qu’elle lui offrit , il n’ait 
pas daigné lui en témoigner de- 
puis la moindre reconnoiffance , n’y 
s’informer de fa deftinée. 

Quoique Rouffeau eut emporté 
mon herbier , je ne ceffai pas d’her- 
borifer, & je me livrai plus que ja- 
mais & avec plus d’ardeur à l’étu- 
de de la botanique , dès -que je me 
fus mis en tête de Faire le méde- 
cin ; je n’aurois point mal réufli 
dans cette profeffion , car ayant dé- 
jà vu & traité quelques malades 
par charité, je les avois toujours 
guéris. 

Je n’aurois pas manqué d’avoir 

O 3 
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contre moi toute la pharmacie f 
parce que je ne faifois prendre que 
«les infùfions de fimples ; M. Grofli 
lui-même, m’appelloit par dérifion 
le médecin Anet ; il avoit raifon , 
11’employant que les remèdes que 
je connoifTois , je ne pouvois être 
auffi meurtrier que lui , je méritois 
donc bien qu’il me témoigna de 
l’humeur. 

Bien loin de me dégoûter pour 
cela, je me mis en coflume, j’en- 
doflai l’habit noir , je pris la perru- 
que & la canne, j,e portai le cha- 
peau fous le bras , c’eft ainft que 
je pris mon doélorat (*) , dans cet 
accoutrement -impofant, je traver- 
fois avec gravité les rues : les fem- 
mes , les enfans & les vieillards , 

>■ 1 ■ ■■■■—■■ m 

( * ) Le médecin de Moliere fit encore moins 
de cérémonie. Sans doute Anct avoit ltrl# Mi* 
demi malgré lui. 
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difoient en me voyant palier , il eji 
médecin , il connaît tontes les her- 
ies ; les demoifeiles du pays qui 
aiment allez à fe marier, me lh- 
luoient déjà ; mais ma tête n’étoit 
pas faite pour le mariage, je ren- 
dois froidement le falut. 

Comme j’étois le feul à Cham- 
béry qui eut une légère connoif- 
fance des plantes*, ce qui paroî- 
tra fort étonnant dans un pays qui 
en produit une auiïi grande quan- 
tité , je réfolus pour le bien de 
l’humanité , de former un jardin de 
botanique où j’aurois donné des 
leçons à la jeunefle ; c’étoit dans le 
jardin du château royal que j’avois - 
imaginé de rafiembler les plantes 
que je connoiffois. J’avois déjà con- 
çu ce projet depuis longtems il ne fab , 
loit que l’agrément du fouverain : 
amateur comme il l’étoit des fcien- 
ces & des arts, j’étois prefque sûr 

O 4 
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de l’obtenir par Pentremife des gens 
que Mad. de W arens auroit pu in- 
téreffer, mais une de ces perfon- 
nes qui font métier de noircir & 
de décrier les aétions les plus in- 
nocentes , qui ne font abfolument 
le mal que pour leplaifir de le faire 
(& il n’en manquoit pas à Cham- 
béry ) me peignit aux yeux du 
Monarque comme un charlatan qui 
ne cherchoit qu’à s’ouvrir une voye 
pour excroquer une penlion & 
pour £iire perdre le tems à la jeu-; 
nelfe : voilà comme mon projet , s’é- 
vanouît il ne fut pour inoi qu’un 
beau rêve. 

Il y avoit déjà plus de dix-huit 
mois d’écoulés depuis ma courfe à 
la montagne Margeria , lorfque le 
Lord Boliinb..... écrivit de Lon- 
dres à Mad. de Warens pour la 
prier de lui envoyer les antiquités 
que j’y avois trouvé , elle Je lit , 
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& nous apprîmes quelque tems 
* après , qu’elles avoient été renfer- 
mées dans un mufée , & regardées 
comme dignes d’obtenir une place 
dans l’hiftolre. Milord Bolimb. - .. fit 
compter cinq mille liv. de Savoye à 
Bïad. dç ^arens. Tel eft le prix 
que ce favant anglois mit à ces 
antiquités. 

Mad. de "Warens ne put pas 
jouir long -tems de cette Comme, 
tant le defiin lui a toujours paru 
contraire , il étoit écrit que tous 
ceux qui Penvironneroient dévoient 
la tourmenter. Eft -il rien de plus 
étonnant que la terrible cataftro- 
phe qui lui en fit confumer la moi- 
tié ? c’eft pour la Merceret , qu’un 
moine qui venoit louvent faire 
vilite à Mad. de Warcns avoit 
dérangé , cfu’il fallut en |pre le fa- 
crifice. Ce religieux qui ne rccom- 
mandoit rien tant aux filles que la 
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charte té , & qui lie parloit que dé 
religion , étoit parvenu à lui faire 
un enfant , elle étoit prête d’accou- 
cher , que Mad. de Warens ne l’a- 
voitpas feulement foupçonnée, mais 
la voyant pourtant moins gaye qu’à 
l’ordinaire, elle lui en demanda la 
câufe. La Merceret en veifant un 
torrent de larmes lui confelfa la 
foiblefie, n’ofant avouer, à caufe 
du proteftantifme dans lequel elle 
vivoit , l’auteur de fa faute ; cepen- 
dant comme il falloit en trouver un , 
ce fut moi qu’elle choifit par pré- 
dilection , j’eus beau me défendre , 
faire des fermens , prendre le ciel 
a témoin de mon innocence , elle 
jura elle-même en fa qualité de 
Vierge , que j’étois le pere de l’en- 
fant & on la crut , telle eft la loi 
du pays me difoit-on :*le jour de 
raccouchfcmenfc étant arrivé, elle 
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fhit au monde un individu que je 
ne voulus pas voir , il fallut payer 
pour lui donner un deftin , ce fut 
Mad. de Warens qui me libéra : ce 
qui me confola , c’ell que dans la 
quinzaine je fus juftifié aux yeux 
jde Mad. de Warens, par l’aveu que 
•fit la Merceret ayant que de mou- 
rir. Elle m’appella au près de fou 
lit , avoua qu’elle avoit été parjure , * 
qu’elle m’avoit chargé d’un fardeau 
•dont je n’étois pas l’auteur , mais 
qu’elle m’en demandoit pardon. 
Elle paroifîbit fi défefpérée de fon 
crime, que je crus devoir, lui par- 
donner. Ce fut alors qu’elle épan- 
cha dans mon fein le fecret que 
jufques alors elle avoit caché, en 
aue difant que c’étoit ce malheu-. 
reux mUine qui l’avoit féduite. C’eft 
ainfi que Mad. de Warens & moi, 
fumes victimes des déréglemens 


» 
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d’un homme à qui jufqu’alors oïl 
avoit donné toute confiance ( * ). 

Telle fut l’ilfue de cette funeftc 
aventure qui auroit pu empoifon- 
ner- mes derniers jours, car j’ai 
déjà quelques années étant venu 
au monde peu de tems ajfrès Mad. 
de ’Warens. Cette femme ver- 
tueufe autant qu’infortunée effc 
bientôt fur la fin de fa carrière : 
je vois à regret que la vieillefle vient 
l’aflieger , elle conferve pourtant 
toujours fa gayeté , fa fraîcheur & 
fon embonpoint ; mais hélas ! cha- 
que jour la conduit au tombeau. 
Je verfe des larmes fur fon * fort , 


(* ) Ce n'eft pas d’aujourd’hui qu’on fait que 
les moines font fouvent leur licence ailleurs qu’en 
Sorbonne, heureux les pares de familles qui ont 
alï èz de philofophie pour les bannir de chez eux , 
il n’y a rien à gagner à leur commerce , & fou- 
vent beaucoup à perdre , des êtres fainéans 
■tltfccuvrcs ne peuvent être que vicieux. .1, 
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il eft digne de pitié , fes prétendus 
Amis la quittent peu à peu ; les pa- 
rens depuis fa fuite & particulié- 
rement depuis fon abjuration l’ont 
abandonnée, & ils veulent l’ignorer. 

O amitié fentiment délicieux 1 
tu as fui la terre. Si les hommes 
affedlent d’en prendre le mafque, 
c’eft par des motifs d’iptérêts. Mad. 
de W arens dans la profpérité croyoit 
avoir des amis , fon adverfité a été 
la pierre de touche où elle- les a 
éprouvés. 

Elle fe trouve dans une fitua- 
tion à bien anatomifer fes amis ou 
ceux qui fe difoient tels ; elle a vu 
que de tous ceux qu’elle avoit ac- 
quis pendant fa jeunelfe , il ne s’en 
eft jamais trouvé qu’un à l’épreuve 
de l’adverfité : à l’heure qu’il* eft , 
elle a quitté le monde, il femble 
que lui reliant peu à vivre , il ne 
vaut pas la peine qu’elle fe donne 
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des mouvemens pour en avoir dé 
pareils puifqu’il y a lieu de défefpe-* 
rer d’en jamais trouver de vérita-I 
blés. Elle fcnt trop, que les amis fo 
font voir dans la bonne fortune * 
mais qu’on ne connoit les vrais que 
dans la mauvaife (*). 

Si Mad. de Warens a trouvé des 
fecours , ce n’eft pas chez les gens 
qui lui avoient témoigné de l’ami- 
tié, encore moins chez les grands y 
ordinairement durs. Montaigne avoit 
raifon quand il difoit , qu'ils donnent s 
ajfez quand ils dotent rien , & il faut 
en convenir , ceux qui ont lé pou- 
voir de nuire*, font toujours aflez 
de bien , quand ils ne font point 
de mal. 


* 

{ * ) Diffi’giunt ciirn face 
Siccatif cadis arrdei. 

Jtor atlas % 

'Jamais fentenee ne fut juieu.X vérifiée. 
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Eftil rien de plus inouï que la 
conduite que tint envers Mad. de 
Warens , un homme d’un rang dif- 
tingué, il l’avoit fréquentée dans 
le tems qu’elle étoit favorifée de la 
fortune, c’eft dans ce tems qu’il 
s’étoit alfocié avec elle pour cette 
fabrique , il mangeoit prefque tous 
les jours à là table , comme il lui 
avoit prêté foixante louis , il a eu 
la cruauté de faire des procédures 
contre fa débitrice , & d’obtenir la 
faifie d’une partie de fa penlion , ce 
fut lui qui ouvrit cette voye aux 
créanciers , & dès cette époque 
cette infortunée manqua même du 
nécelfaire, elle a vécu fur fes der- 
niers jours de ce que les mains cha- 
ritables lui diftribu oient , c’eft moi 
qui étoit chargé de me rendre au- 
près des bonnes gens qui fongeoient 
à fes befoins , à ces dons je joi- 
gnois ce que je me procurois par Iç 
travail. 
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Pendant les derniers tems de fa 
déplorable vie , elle a vécu oubliée 
dans la maifon de M. Flandin , qui 
touché dç fa trille fituation & de 
la mienne , n’exigoit aucun loyer ; 
comme dans fa jeunelfe ‘elle avoit 
reçu une très-bonne éducation , & 
qu’elle favoit la mulique , l’arithmé- 
tique, qu’elle pofledoit le deflin , 
la broderie, elle s’occupoit à éle- 
ver de jeunes filles , elle brodoit 
des moulfelines , faifoit la tapiffe- 
rie , & ne s’ell jamais plainte de la 
malheureufe deftinée ; tout ejl % dé- 
cidé dans la nature , difoit - elle , & 
pour comble d’héroïfme , quoique 
durant fa vie elle eut toujours été 
fort peu occupée de fa parure , 
elle avoit des nippes fuperbes , elle 
voulut s’en dépouiller avant que de 
mourir, & en orner les autels du 
Dieu dont-elle avoit embralfé la 
religion. Elle les a brodés pour en 

faire 
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faire des ornemens ; c’eft ainfi qu’a-; 
vant de fermer l’œil à la lumière 
elle a tout quitté, pour ne s’occu- 
per que de l’Eternité. 

Sans donner dans le bigotifine 
elle avoit une ferme croyance ; dès 
ïà conversion elle n’a jamais témoi- 
gné le moindre remord , elle a tou- 
jours été fidelle obfervatrice delà 
religion qu’elle avoit embrafiee à 
Annecy où elle s’eft diftinguée en 
faifant tout le bien poffible , elle 
aimoit les pauvres, elle les con- 
foloit dans leur affliction , elle les 
fervoit lors qu’ils étaient malades 
& fe feroit privée du nécelfaire 
pour les foulager. Elle fe montra 
de tout tems ennemie de la calom- 
nie comme de la médilknce, je me 
rappelle toujours avec plaifir, le 
moment où elle expulfa le feul 
Moine qui continuoit de venir à 
& maifon, pour avoir voulu tenir 
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des difcours indécens contre fon fd- 
périeur , qu’il affirmoit à Mad. de 
Warens être l’amant d’une Dame 
de diftinction. 

^ On n’a jamais vu dans la chambre 
qu’elle habitoit de ces meubles de 
luxe , on n’y voyoit qu’un lit , une 
table & quelques chaifes , on y li- 
foit beaucoup d’infcriptions , on 
voyoit fur le devant de fa chemi- 
née. Fais du bien à ton prochain ; 
garde toi , qui que tu fois , défaire a au- 
trui le mal que tu ne voudrois pas 
foujfrir qu’on te fit. Elle s’occupoit 
chaque jour â faire des lectures. 
Elle 'avoit Montagne , la Bruyere , 
les Maximes de la Rochefoucaült , 
Bourdaloue , Majfillon , les lettres de 
Mad. de Sivignè , les Oeuvres de Mad. 
Deshoulieres & un Nouveau Tefiament .• 
en françois dont il falloit toutes les 
nuits avant qu’elle fe couchât que 
je lui lûs un chapitre. Voici la fu- 
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blime priere qu’elle faifoit une fois 
par jour : elle avoit été compo- 
se par J. J. Rouffeau & écrite 
de fa main fur un parchemin. 

„ Souveraine Puiflfance de l’Uni-. 
„ vers , Etre des êtres , fois moi 
9 , propice , jette fur moi un oeil de 
9 , commifération , vois mon cœur 
il eft fans crime, je mets toute 
„ ma confiance en ta bonfeé infi- 
„ nie , tous mes feins à m’occuper 
„ de ton immenfité , de ta gran- 
„ deur & de ton éternité ; j’attends 
9, fans crainte l’arrêt qui me fépa- 
„ rera des humains , prononce , ter- 
w mine ma viq & je fuis prête à 
„ paroître aux marches de ton trô- 
„ ne , pour y recevoir la deftinée 
9, que tu m’as promife en me don- 
9, nant la vie , & que je veux mé- 
,,riter en faifant le bien,,. 

Mad. de Warens mourut pref- 
«pje fubitement en I7f9 > âgée de 
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foixante ans. On peut juger de 
mon défefpoir par l’amitié que j’a- 
vois pour elle; dès que j’eus reçu 
fon dernier foupir , je ne la quittai 
pas , tout étoit préparé pour fes ob- 
féques, que j’étois encore auprès* 
d’elle. Les cloches annonçoient par- 
leur fon funebre qu’il falloit qu’elle 
quittât lamaifon, en effet on l’eu 
fortit, je l’accompagnai en mouil- 
lant de mes larmes le lieu qu’on : 
lui faifoit traverfer pour arriver au 
cymetiere de St. Pierre de Lemens 
où fa tombe fut creufée au pied, 
d’un immenfe tilleul qui étoit proche , 
d’une grande porte ouverte fur le 
chemin public : quand elle fut in*, 
humée , quand fon cercueil fut caché 
à mes yeux , Dieu puiffant! tu vis, 
mon cœur , toi feul peux favoir fi 
cette féparation me coûta cher. Q 
momens cruels ! vous ferez tou- 
jours préfens k- ma mémoire, 
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tout le convoi étoit déjà bien 
éloigné que je fanglotois encore 
fur «fa tombe , & que je ne pou- 
yois m’arracher d’auprès de ma 
chere maîtreflé, je l’appellois tou- 
jours de ce doux nom , mais hélas ! 
elle ne pouvoit me répondre , elle 
étoit infenfible. La nuit commen- 
^ çoit à couvrir l’Univers de fon voile 
funebre, elle m’invitoit à me reti- 
rer , je m’acheminai à cet effet , 
mais je revins bientôt , il me fem- 
bloit entendre une voix plaintive 
fortir du fein de la tombe , qui me 
crioitAnet, cher Anet ! eh quoi tu 
m’abandonnes ? tu me délailfes ? c’en 
eft donc fait je ne te reverrai plus , ... 
c’eft alors que revenant, je me pré- 
cipitai de nouveau fur la tombe & 
je m’écriai en l’arrofant de mes 
larmes , ma chere maîtreffe non je 
ne peux vous quitter, cette répa- 
ration m’eft trop cruelle : hélas î 
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je m’abufois , elle ne m’entendoifc 
plus. Mort fatale, difois-je, mort 
cruelle , que- n’as tu du même Coup 
tranché le fil de mes jours , je fe- 
rois defcendu avec elle dans le mê- 
me tombeau ; compagnon fidele de 
de fes malheurs , j’aurois au moins 
joui le même jour, de la félicité 
qui attend tous les hommes infor- 
tunés , dans le féjour éternel. 

Il étoit déjà bien avant dans la 
nuit, le ciel étoit parfemé d’étoi- 
les , la lune feule élevant fon diC- 
que fur l’horifon écîairoit cette tom- 
be fatale, tout étoit calme, mon 
cœur feul étoit troublé & en proie: 
au défefpoir ; je me fis enfin une 
raifon & je m’acheminai vers le lo- 
gis ; arrivé dans l’endroit où j’a- 
vois coutume de converfer avec 
elle , je ver fai encore bien des lar- 
mes , je me jettai fur ce lit où elle 
avoit expiré, & je fouhaitois d’y 
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rendre l’aine ; là je me rappellai 
tous les bienfaits dont elle m’a- 
voit comblé , la candeur la fincé- 
rité de fon cœur , enfin tous les 
malheurs auxquels elle avoit été 
en proye , & ce cruel fouvenir ren- 
doit mes peines bien plus profon- 
des : je me difois , n’a-t-elle donc 
exifté que pour fentir le poids de 
l’infortune , tandis que le vice 
triomphe & vit au fein de l’opu- 
lence & de la grandeur ? dans mod 
défelpoir , j’aurois accufé l’Eternel 
d’injuftice. 

A peine le jour commençoit â 
paroître que je me mis à feuillet- 
ter fes papiers , je fus furpris d’y 
trouver le double d’une lettre qu’elle 
avoit écrite à J. J. Roulîèau envi- 
ron fix mois avant la mort ; je la 
lus elle lui faifoit des reproches de 
fon indifférence , & lui difoit en 
fuite de fe garder de mettre au jour 
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' l’HéloiTe de la façon dont ils étoient; 
convenus avant fon départ , que s’il 
avoit abfolument envie de la rendre 
publique , il ne devoit le faire qu’en 
mettant des noms fuppofés, afin 
de ne compromettre l’honneur & 
la fenfibilité de perfonne. 

Parmi tous les papiers qu’elle 
avoit ralfemblés & confervés durant 
fa vie dans une caffette fermée à 
clef , je trouvai quantité de recet- 
tes , comme eaux pour les yeux r 
heaume jpécifique , maniéré de faire 
des médecines avec des fmples , & 
qu’elle avoit mifes en pratique du- 
rant fa vie pour foulager les pau- 
vres ; je les ai longtems confer- 
vées , mais perfuadé que je ne pou- 
vois enfouir ce tréfor fans faire un 
tort évident à la fociété , je les ai 
remifes à une Dame de nobleffe de 
la ville de Chambéry, fort chari- 
table, qui incontinent les a mis en 
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pratique & diftribua les remedes 
gratis aux nécefliteux : tel ell l’hé- 
ritage que m’a tran finis Mad. de 
Warens & que je crus devoir faire 
palier dans les mains du riche. 

Toujours plongé dans la plus 
grande affli&ion , j’écrivis à J. J. 
Rouffeau ,peu de jours après la mort 
de celle qu’il avoit tant de fois nom- 
mée fa maman. J’avois trouvé parmi 
ces papiers diverfes réflexions écri- 
tes de la main de Mad. de Warens, 
je voulois les faire imprimer, mais 
la néceflité, la trille lituation, le 
déplorable état où je me trouvois 
pour lors, puifque j’avois à peine 
ma fubfillance, ne me le permi- 
rent pas ; malgré le delîr indicible 
que j’avois de confacrer à jamais 
par quelque monument public la 
mémoire de la plus vertucufe des 
femmes. 

Je repris mon premier train de 
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vie , j’herborifois de côté & d’au- 
tre pour vendre quelques poignées 
d’herbes aux Apoticaires du pays, 
qui s’avifoient de me badiner & fur- 
tout de faire les médecins , défaut 
alfez commun dans toutes les phar- 
macies des petites villes & qui eft 
très-dangereux , défaut que la pa. 
lice devroit corriger pour la con- 
fervation des citoyens ; je le dis à 
regret, mais je crois fort que Mad. 
de Warens ne doit fa mort préci- 
pitée qu’à la médecine qu’un apo- 
ticaire lui avoit confeillé & fait pren- 
dre deux jours avant fa mort & 
qu’il avoit qualifiée de médecine de 
précaution. 

Je ne pouvois plus revoir fans 
verfer des larmes les endroits que 
j’avois parcourus délicieufement 
avec Mad. de Warens & J. J. Rouf, 
feau, & comme ces courfes, quoi- 
que dirigées d’un autre côté me 
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eaufoient toujours des chagrins, je 
me déterminai à les abandonner 
entièrement , d’ailleurs je ne pouvois 
plus guere marcher , étant extraor- 
dinairement ufé par les traveaux 
& fort appefanti par la vieillelfe. 

J’avois habité jufqu’alors la mai- 
Fon où j’avois vu expirer ma bien- 
faitrice , comme M. Flandin venoit 
de la vendre, je fus obligé d’en 
fortir. Je vins relier en ville dans 
un grenier qu’une bonne femme, 
touchée de mon fort m’ouvrit par 
charité , j’y couchois fur de la pail- 
le , elle avoit foin de partager fa fou- 
pe avec moi ; c’eft ainli que j’ai vécu 
pendant trois mois , traînant ma 
miférable exillence, plié dans un 
chétif habit noir, qui annonçoit alfez 
mon infortune & le deuil de mon 
ame. Un jour que je revenois delà 
promenade, je trouvai ma bonne 
expirante & ce fut moi qui lui fer- 
mai les paupières. Cette mort m' 
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* fut doublement fenfible , car outré 
qu’elle m’enlevoit ma bonne , elle 
me rappelloit Tinflant fatal où je 
perdis pour jamais Mad. de Warens : 
tout dans ce réduit jufques à l’indi- 
gence & le bon cœur de cette bon- 
ne , me retraçoit ce triffce tableau. 

Il fallut fortir de ce grenier , j’é- 
tois errant , ne Tachant où coucher,' 
le deftin lalfé de me pourfuivre , 
m’ouvrit une nouvelle carrière, je 
vins me loger chez de vieilles demoi- 
felles , qui me reçurent chez elles! 
pour faire leurs affaires en ville & à la 
campagne , elles m’avoient vu fou- 
vent chez Mad. deWarens & c’eflce 
qui les engagea à' m’accueillir. C’efl- 
là que j’acheve ma trille carrière , 
fans murmurer contre le fort , cour- 
bé fous le poids des ans & fans re- 
mords , j’imagine me promener dans 
un jardin , en attendant la fin de la 
nuit • 

Fin des Mémoires cTAnet, 
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Écrites d’une lieue de la Tout, 
du Peys , par Mad. de Warens 
à Mlle, de F. à Villeneuve. 
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Écrites d'une lieue de la Tour-du~ 
Pcys , par Mad. de Wctrens à Mlle . 
de F. à Villeneuve . 

T U m’as fouvent répété , cher© 
amie que l’amour feroifc tous mes 
malheurs , que les nuits entières 
que je donnois aux lettures roma- 
nefques préparoient mon cœur à 
la tendrefie , que la mulique & les 
concerts feroient funeftes à mon 
repos ; je riois , je folâtrois quand 
tu cherchois à m’inftruire ; main- 
tenant qu’il n’eft plus ' tems , je 
^voudrois t’avoir écoutée. Tu me di- 
fois encore , s’il t’en fouvient, 
que les hommes n’étoient que faux 
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& cruels , tu me difois vrai , & fi 
je t’avois crue , je vivrois en paix , 
aulieu que je ne vois plus dans les 
murs que j’habite , que des vautours 
acharnés pour me ravir à la félicité. 

Mon pere même , celui à qui je 
dois le jour , eft de ce nombre : le 
cruel vient de m’annoncer qu’il 
faut que j’aille aux marches de 
l’autel confacrcr ma perfidie, m’a- 
vouer parjure aux yeux de l’Eter- 
nel, démentir du cœur ce que ma 
bouche pourrait proférer. Hélas , 
tendre amie , tu m’entends , tu 
connois mon cœur , tu fais mes in- 
clinations ! eh bien , l’on veut m’u- 
nir par les liens facrés du mariage 
à un homme que je détefte autant 
que j’adore l’amant qui m’a fui. 
L’époux qu’on veut me donner eft , 
M. de Warens fils aîné de M. Vil- 
lardin de Laufanne. On m’aflure 
chaque jour qu’il a de h fortune , 

c’elî 
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c'eft à mon âge ce qui m'inquiète 
le moins, ce n’ell pas là où git le 
bonheur , il git dans la fatisfa&ion 
du cœur ; je ne vois donc d’autres 
moyens pour me fouftraire aux en- 
trâves que l’intérêt & l’ambition , de 
mon pere veulent me forger , que 
celui de fuir la maifon paternelle ; je 
fuis décidée à le faire, j’irai feule cher- 
cher celui qui m’a ravi la félicité.... 

Pour exécuter mon deffein , il ne 
faut que du courage de mon cô- 
té , & de la complaifance de ta part. 
Promets moi de me recevoir chez 
toi , je fuivrai de près le melTager 
qui te porte cette lettre , je n’en 
dirai pas un mot à ma gouvernante , 
elle eft à mes côtés dans le mo- 
ment que je t’écris , elle me de- 
mande à chaque ligne , ce que je 
trace, je lui afliire que c’eft pour 
te faire part de mon mariage au- 
quel la cruelle m’engage , malgré 

Ql 
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l’amour dont elle fait que je fui» 
éprife. Tout le monde femble d’ac- 
cord pour me tromper & me tra- 
hir 

Tout ce qui me fachera eii 
fuyant, c’eft le chagrin que je vais 
répandre dans le cœur d’un pere 
qui me tourmente innocemment * 
& s’eft imaginé aflurer mon bon- 
heur ; en me choififfant un époux * 

je m’abufe ; que les peresfont 

cruels ? s’ils aimoient leurs enfants» 
ne confulteroient-ils pas leurs incli- 
nations? ils réécoutent au contrai- 
re que l’ambition & le vil intérêt , .... 
ils les facrifient..... 

O mon pere ! je vais donc voirè 
attrifter, que de larmes vous allez 
verfer fur ma fuite? quoiqu’il en 
lbit , mon parti eft pris. J’attencf§ 
ta réponfe , ton amie de. .... 
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RÉPONSE 

De F amie , Mademoifelle de F. 

Té tois à la laiterie , lorfque la 
femme qui en a le foin, me dit 
qu’on me demandoit ; je fortis , le 
meffager que tu m’as envoyé , me 
remit ta lettre : il n’avoit pas be- 
foin de me dire qu’elle venoit de 
toi, j’ai tout de fuite reconnu ton 
écriture ; je tremblois en rompant 
le cachet , je craignois pour toi , 
quelques-unes des fuites funeftes qui 
accompagnent ordinairement Par 
jnour j je ne pouvois me calmer ; je 
lus avec rapidité cette lettre : j’y ai 
très-bien reconnu à chaque ligne, 
le ftyle que les leéiures romanef 
ques font rendu familier , les 
idées folles que tu as puifé dans les 
volumes que tu dévorois de nuit. 
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affife au chevet de ton lit , & les 
fentiments que ne celfoit de t’inf- 
pirer celui que tu chéris encore ; 
je t’afïùre que je ne me fuis tran- 
quillifée, que lorfque j’ai vu qu’il 
n’y avoit pas tout le mal que je 
rn’étois d’abord imaginé ; il eft: 
vrai que l’amour t’égare , mais 
quand on eft fufceptible de ré- 
flexion , comme tu m’as toujours 
paru l’être , on doit fe faire une 
raifon. 

Tu fais, tendre amie, qu’une 
folie eft bientôt faite , mais qu’elle 
fe répare difficilement , quoi ! 
éviter un ‘mariage , que ton pere 
croit pour toi le fouverain bien , 
tu veux le fuir , tu veux payer 
les foins paternels par une étour- 
derie , qui le mettra au tombeau? 
tu veux le défefpérer ? fonge qu’en 
croyant le punir d’un crime dont 
p eft moins coupable que tu ne 
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le penfes, tu vas devenir parrici- 
de , tu vas te déshonorer aux yeux 
de l’Univers entier, tu vas devenir 
l’opprobre de ton fexe, qui ne cher- 
che à tout inftant que les moyens 
de fe nuire. Oh que tu vas donner 
à la médifance & à la calomnie un 
vafte champ pour s’égayer à tes 
dépends ; que ne hafardera-t-on 
pas fur ton compte ? tu es belle, 
tu as de l’elprit tu dois avoir des 
rivales , fonge donc qu’elles feroienfc 
trop fatisfaites , fi tu te laiflois en- 
traîner à l’extravagance que tu mé- 
dites : pour les punir , relie à Vevay. 

Je dois te dire encore que la 
plupart des jeunes demoifelles qui 
ont foupçonné ton intrigue , ne 
tarderoient pas de publier que tu 
as été cacher le fruit de tes amours 
dans l’étranger , ou que tu as fuivl 
un amant , qui t’avoit abandon- 
née, pour courir k fes genoux lui 
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redemander la vie... que l’amour 
propre, que l’honneur la fierté & 
l’orgueil de ton fexe fe faflent en- 
tendre au fond de ton cœur, tu 
dompteras bientôt un fol amour.... 
penfe aux larmes que ta fuite fe- 
roit verfer à ton pere , à tous tes 

parents & à moi cet homme 

que tu regrettes vaut -il la peinei 
que tu te déshonores ? fais tu s’il 
ne t’a pas oubliée , & s’il n’efl: point 
un ingrat ? . . . . penfe que tu te 
creufes un cachot horrible en allant 
affronter mille dangers pour le 
chercher dans les lieux qu’il habi- 
te ; ton pere te fera fûrement pour- 
fuivre , tu pourras peut-être te dé- 
guifer , & être ignorée quelques 
heures & bientôt reconnue , tu 

feras rammenée captive 

Comment peux tu me demander 
un afyle, voudrois-je, pour l’Uni- 
vers entier , coopérer à ta fuite ? 
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,j£ te chéris trop , pour t’aider à 
te plonger dans l’abyme ; crois moi, 
laiflè cette fatale idée, je fuis fans 
palïion dans ce projet , j’en vois 
mieux que toi tout le danger , tan- 
dis que tu crois toucher au port, 
je vois l’orage & la tempête fe for- 
mer fur ta tête. . je ne peux donc 

abfolument te recevoir tu 

m’en voudras mal , mais revenue 
de tes égarements , tu m’en ché- 
riras davantage, c’eft alors que tu 
reconnoîtras qu’une amie fincere, 
t’a retirée comme par la main , 
du bord du précipice où tu étois 
prête à te jetter ; j’en appelle au 
calme de ta palîion , & je fuis lîire 
que dans ces moments , maîtrefle 
de toi-même , fi j’avois été affez 
infenfée pour féconder ton projet , 
tu m’accablerois de reproches les 
plus cruels.... Pour éviter toutes 
les follicitudes & les défordres 
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qu’une femblable conduite entrai- 
neroit , fuis les volontés de ton 
pere, & fi tu es malheureufe, ré- 
üéchis qu’il vaut mieux l’être avec 
honneur , que d’être heureufe dés- 
honorée, & qui fait, fi tu ferois 
heureufe ? quoiqu’il en foit , garde 
toi de faire des folies. . j’ai vu plu- 
fieurs fois M. de Warens , c’eft un 
homme aflez ordinaire il eft vrai, 
qui fe paflionne aifément, jaloux à 
l’excès , tout cela ne doit point 
t’allarmer , dès que la jaloufie eft la 
compagne inféparable de l’amour.... 
du caradere dont je le connois, 
tu palferas d’heureux jours, c’eft 
là tout ce que je peux te dire. . . 

Je renvoyé le mdfager avec ma 
lettre, & te recommande le ma- 
riage , telle eft mon ordonnance , ... 
tu es jeune , & belle, il n’en faut 
pas d’avantage pour t’égayer dans 
ce lien. . . adieu. . . ne m’écris abio- 
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lument plus , que lorfque félon les 
vœux de ton pere & les miens, 
tu feras unie à M. de Warens.... 
ton amie... 


LETTRE 


"Écrite de la Vifitation , par Mad, 
de W'arens à fa même amie- 

Ï^Econnois le carattere de celle 
que tu appel lois ton amie; de quel- 
que extravagance qu’on l’accufe 
dans le monde , de quelqu’étour- 
derie qu’elle paroifTe coupable à 
tes yeux, elle efpere toujours être 
digne de ton attachement; ma con- 
duite t’aura d’abord paru des plus 
blâmable. Avant de t’unir à cette 
foule de perfonnes , qui ne parlent 
& ne décident pour l’ordinaire, 
qu’après celles qui hazardent tout 
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fans réflexion dans le monde, & 
quelquefois par paflion , écoute-moi, 
& tu reconnoitras bientôt qu’il y 
a plus de courage plus de gran- 
deur d’ame , dans ma façon d’agir , 
que d’étourderie. 

Tu te rappelle le contenu de la 
lettre que je t’envoyai par l’exprès 
choifi au hameau , où je fus boi- 
re du lait avec ma gouvernante, 
ut te rappelles mes plaintes, tu 
fais que c’eft Pamouf qui en étoit 
l’objet , que c’eft à mon amant , fu- 
gitif des contrées que j’habitois 
quand je ne pou vois plus vivre 
fans lui , que je devois le commen- 
cement du dégoût qui m’afliegeoit, 
& des chagrins domeftiques qui 
m’obfédoient : que c’eft à un ma- 
riage que mon pere cherchoic à 
me faire faire avec le cruel JVL de 
Warens que je devois le deflein 
de m’enfuir de la maifon, que 
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«fétoit pour aller chercher celui 
qui m’avoit ravi le repos , & a qq* 
on vouloit m’enlever , en me for- 
çant d’être parjure folemnellement 
à la face de tout mon pays : eh 
bien ! tu me fis des repréfenta- 
tions tu m’annonças que j’allois me 
déshonorer , porter le trouble dans 
ma famille, m’avillir même aux 
yeux de mon amant, tu me di- 
fois d’un ton abfolu , que je devois 
me foumettre aveuglement aux vo- 
lontés de mon pere , j’ai fuivi tes 
confeils & voici quel en eft le ré- 
fultat affreux. 

Je fuis loin de t’en r vouloir le 
moindre mal , je ne prétends pas 
même t’en faire des reproches, on 
n’en fait qu’aux coupables , tu ne 
l’es pas & je la fuis feule. Tu ne 
jpouvois pas pénétrer dans l’avenir , 
ni deviner les défordres que cette 
union fatale alloit entraîner , je fais 
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que je ne devois écouter que mon 
cœur, parce qu’alors l’égarement 
où je me ferois livrée, m’auroit 
rendue moins criminelle , aulieu 
que par ma fuite tardive , par mon 
peu de courage & mes irréfolutions, 
je me fuis rendue coupable de plu- 
fieurs crimes... efclave de mon 
amour, je n’aurois eu qu’un feul 
tort à me reprocher en fuyant la 
maifon de mon pere, mais au- 
jourd’hui qu’ai-je fait? je ne me 
fuis pas feulement rendue crimi- 
nelle à fes yeux , mais je lui ai en- 
core attiré les reproches cuifants 
qu’il va efluyer de la famille de Wa- 
rens , à laquelle je fuis unie. . . je 
vois M. de Warens qui m’aimoit 
& dont j’ai abandonné les foyers , 
(quand je n’étois plus ma maî- 
treffe & quand je lui appartenons 
félon les loix ) je le vois dis-je ver- 
fer des termes devenir furieux» 
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donner des ordres pour me faire 
arrêter. ... je le vois confus aux 
yeux de fes amis , déshonoré , flé- 
tri dans l’opinion publique.. ô fu- 
nelle afcendant des préjugés ! pour- 
quoi faut-il qu’un époux foit la 
viétime des égaremens d’une fem- 
me qui fuit pour éviter fes em- 
braflements ? n’eft-il pas aflez puni 
d’être détefté? 

J’aurois fuivi tes confeils, chere 
amie , même après mon mariage , 
fi la calomnie n’eut réveillé la 
mauvaife humeur de M. de Warens 
& allumé fa jaloufie, au point que 
je ne pouvois plus regarder per- 
fonne , fans que ce fut un amant.' 
Hélas qu’il jugeoit mal de mon 
cœur! je n’aimois que celui qui 
m’avoit fui , & tout ingrat qu’il me 
paroilfoit , rien ne pouvoit l’arra- 
cher de mon cœur. . . oui. . . je l’a- 
youe dans les bras de de Wjt* 
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rens, qui me chérifioit , ' je brûloir 
d’une flamme criminelle , je n’y 
voyois que mon amant , c’effc lui 
que je croyois ferrer, c’eft fur fes 
levres que je croyois côler les mien- 
nes , mes baifers étoient faux , l’E- 
ternel en eft témoin, mais cette 
flamme lui garantifloit que je n’au- 
rois point profané le lit nuptial 
en recevant effectivement les bai- 
fers d’un autre : le mariage m’a- 
voit livré â M* de Warens , il pof- 
fédoit tout malgré moi , mon cœur 
feul me reftoit. . . . hélas ! qu’on me 
pardonne fi je me livrai aux éga- 
rements de mon imagination. Ah 
mon amie ne me crois pas fi cou- 
pable. ... ce qui me détermina ab- 
solument à m’enfuir, j’en fais la 
confeflion , c’eft que je n’ai jamais 
pu être faufle impunément , & 
que j’ai voulu évitai- les fbreux.% 
de AL de Warens. v 
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Enfin obfedée par Je remord 
d’être parjure à mon amant, per- 
fécutée par mon mari , il n’en fal- 
lut pas d’avantage pour me décider 
à partir $ à la nuit tombante je me 
rendis au port, des bateliers me 
conduifirent à Evian. C’eft ainfi 
que je me fuis fouftraîte à la ja- 
loufie tyranique de mon époux 
m’affranchiffant de l’efclavage du 
mariage. J’arrivai effectivement dans 
le Chabtais , je fus préfentée au 
Roi , je lui demandai fa protec- 
tion, je l’obtins, je vins à Annecy 
par fes ordres, j’entrai enfuite à 
la vifitation où je fuis..*. 

Hélas mon amie ! que j’y ai be- 
foin de tes confeils , que je vdü- 
drois t’avoir auprès de moi, .. mais 
hélas j’ai pris mon parti , je ne re- 
verrai jâmais le pays de Vaud 
c’eft pour toujours que je l’ai fui.., 
ce qui m’afflige dans ma foljtude. 
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C’eft de n’y voir que des perfon- 
nes qui me parlent journellement 
d’abjuration... le ciel a t-il vou- 
lu me punir ?.. . oh amie! tu Fais 
l’empire qu’ont Fur les cœurs , les 
premières notions de la réligion 
que l’on a Fucée avec le lait , je 
te l’avoue, je me Fens de l’aver- 
fion pour ceux qui cherchent à 
profiter de mes revers , pour me 
forcer à embrafler le catholiciFme... 
oh dans quelle perplexité je me 
trouve plongée ! fi je te voyois un 
feul moment , que de choFes je 
répan drois dans ton fein !... confeil- 
le moi , écris-moi je t’en conjure , fi 
je dois retourner dans mon pays. . . . 
rrïtiis non... écris-moi feulement 
dans mon hermitage , écris-moi 
que tu feras mon amie jufques à 

la mort adieu... j*embrafle 

M. Perret , tâche de m’exeufer à 
fes yeux. Adieu 

LETTRE. 
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Du Curé de Confrgnon à Madame 
de Jf^arens. 

Si l’abandon que vous avez fait 
de votre pays à paru fulpeél aux 
gens mal intentionnés & il 
n’en manque pas dans le monde , ) 
j’ai appris avec joye que vous ve- 
niez de leur fermer la bouche par 
un aéte digne d’une grande ame , 
vous avez abjuré ; c’elt par-là que 
vous avez montré que votre fuite 
eft une infpiration de l’Eternel : que 
vous êtes heureulè d’avoir fuiviles 
impulfions de la grâce ! 

Je vous envoyé J. J. RoufTeau 
jeune homme qui a déferté de font 
pays , il a relié un jour chez moi* 
je lui ai beaucoup parlé de vous : au- 
feftè il jne paraît d’un heureux ca* 
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ra&ere. C’eft encore Dieu qui l’ap- 
pelle à Annecy , tâchez de l’encou- 
rager à embrafler le catholicifme , 
c’eft un triomphe quand on peut 
faire des converfions. Je ne vous 
invite pas à lui procurer des fe- 
cours , votre cœur m’eft garant 
que vous ne lui en laiiïerez pas 
manquer, outre que vous conce- 
vez aufii bien que moi , que pour 
ce grand œuvre auquel je le crois . 
allez difpofé , il faut tâcher de le 
fixer à Annecy , dans la crainte 
t^u’il ne reçoive ailleurs quelques 
mauvaifes inftruélions. Ayez foin 
d’intercepter toutes les lettres qu’on 
pourroit lui écrire de fon pays par- 
ce que fe croyant abandonné , il 
abjurera plutôt $ je remets tout en- 
tre les mains du Dieu puiffant, & 
les vôtres que je baife. - - -■ : • ; ’ 

Votre très-humble Serviteur* 
DE PONTVERRE ^ 
r; . v * Curé- de Confignon. 
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Ecrite de la main de Mad. de IV 2- 
rens , trouvée au bas de la leur c 
précédente. 

Lorfqu’une perforine peut fe ré- 
foudre à quitter la réligion de fes 
peres , il faudroit pour éviter tout 
foupçon de fédu&ion que dès l’inf- 
tant qu’elle a manifèfté fa volonté, 
on lui donna un miniftre de fa ré- 
ligion qui fit des objections en fa 
préfence aux prêtres , ou autres 
qui l’inftruifent 


FIN. 
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